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Le monde entier est cruel à
l’intérieur


et cinglé en surface.»


David Lynch


 


Dialogue du film américain
« Sailor et Lula »


Un seul prédateur, une seule
force obscure : vous-même !
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PRÉFACE


 


         Aux porteurs
de lueurs que nous sommes…


 


         La
violence à l’état brut... je la laisse aux porteurs de plumes qui veulent bien
nourrir une masse d’anthropophages assoiffés de lectures charnues, une
population saturée par le dégoût de nos sociétés contemporaines, une masse
cannibale qui se réfugie dans le déversoir de leurs pensées profondes. L’idée
même de tuer par procuration fait école. On dévore plus que de raison du cinéma
sur fond de brasier, sur fond d’anatomie humaine mise à nu ou bien encore de la
littérature coagulée par le sang de ses personnages sacrifiés, disséqués. On
dévore la violence comme s’il s’agissait là d’un produit de consommation
courant, un produit indispensable désormais omniprésent dans notre quotidien.


         Ici,
je viens vous livrer de la violence noble, telle que le diable aime l’édifier,
élégante et architecturée. Nette. Je vous livre le mal avec toute sa beauté, sa
plastique médiatique, le « Mal aimé », celui dont on se délecte, le
mal politiquement correct. Je vous offre sa perfection, semblable à un mur
d’images qui se dresse face à nous-mêmes ; le mur lisse et froid de notre
destinée dans toute la splendeur de sa verticalité. Une surface insensible et
insaisissable, tel l’esprit qui nous domine et demeure en nous désormais.


         Nous
voici arrivés au bout de notre voyage, au terme de ce triptyque, à la lisière
des mondes improbables. Je viens, par cet ultime opus, vous délivrer du mal en
vous offrant la violence rédemptrice, vous délivrer de ce mal noir et incurable
qui vous ronge : celui de la curiosité et du frisson. Après tout,
qu’est-ce que la peur ? Si ce n’est que le fait de ne pas savoir, de ne
pas connaître… nous frissonnons tous face à l’inconnu, face à ce que nous ne
connaissons pas et qui nous dépasse en tant qu’être humain. Sauriez-vous
affronter la fin vertigineuse de cette étrange odyssée verticale ? Faut-il
encore que vous vous posiez ces ultimes questions : connaissez-vous la
face cachée de votre conscience profonde ? Êtes-vous maître de vos
instincts primaires ? L’introspection s’avère-t-elle indispensable pour
chacun de nous ?


         « Lorsque
sera venu le jour où l’humanité partira à la dérive et que s’amorcera
l’extinction des feux de son existence, je laisserai juste cette vacillante
veilleuse au milieu des flots, un phallus de béton au cœur d'un océan d'encre,
juste cette petite lumière qui vous apaisera et vous guidera vers des rivages
plus sûrs… »


         F.
M. Mitchelli


         














Mouvement final 1


 


         Dale Tylon/Mai 2022- Los Angeles/Californie.


 


         La Californie.


         La cité des anges. Los Angeles.


         4
millions d’habitants répandus sur le sol municipal de ses limites
administratives, 4 millions d’individus noyés dans un magma urbain de béton, de
verre et d’acier qui s’étendent sur 1300 km². La deuxième plus grande
ville américaine après New York, bordée par l’océan Pacifique, offre un climat
méditerranéen qui pulse ses 360 jours de soleil et ses 25 degrés Celsius de
moyenne chaque année. Le presque paradis des cartes postales,
hypnotique, vénéneux ; le nid à stars de tout un Hollywood glamour se
déleste bien volontiers des affres qui nécrosent sa mégapole. Beaucoup
d’individus en oublient toute la gangrène qui pourrit le centre névralgique
d’une colossale économie.


         L.A
c’est aussi sa pollution excessive, sa criminalité et ses homicides violents,
ses gangs, ses réseaux tentaculaires de narcotrafiquants et de proxénétisme.
Bien souvent, les autorités recommandent aux touristes de ne pas s’enfoncer
dans les quartiers sud et à l'est du centre-ville : Inglewood, Florence,
Compton... Le downtown lui-même reste fortement déconseillé dès la
tombée de la nuit. À l'inverse, les zones sûres se situent au nord, nord-ouest
et à l'ouest du centre-ville : Santa Monica, Beverly Hills, Venice,
Cheviot Hills, West Hollywood... Le berceau de toute la crème d’une High
Society qui engendre de la graine à fric : du baby Star, de la
matière cérébrale de haute qualité, néocarburant de futurs magnats du pétrole,
des télécommunications ou de l’aéronautique…


         C’était
dans cette vaste et trépidante cité que Dale Tylon avait posé ses valises voilà
deux ans. C’était dans cet immense réservoir à stars et à fils à papa que ce
jeune français, issu de l’assistance publique, avait vu son rêve s’idéaliser,
prendre forme et rejoindre la réalité. 


         Dale
avait à peine 25 ans et déjà, ses toiles se vendaient à des prix exorbitants,
frôlant l’indécence. 


         Tout
avait commencé lorsque, après s’être éloigné du lieu de résidence de sa famille
d’accueil, Dale, peintre autodidacte, avait traîné une mauvaise vie pendant
quelque temps au cœur de Paris, vendant ses croûtes à qui en voulait. Touchant
le fond, une nuit, alors qu’il se trouvait aux portes de la mort après
l’injection d’une dose massive d’héroïne, une jeune galeriste californienne de
passage à Paris avait découvert son corps gisant sur le bitume crasseux d’une
ruelle et lui avait sauvé la vie.


         Après
quelques semaines passées à se reconstruire, Dale découvrit en Monika, qui
avait retardé son retour pour Los Angeles, une femme sensible et
merveilleusement belle.


         Monika,
elle, découvrit l’extraordinaire talent de Dale Tylon et décida de présenter
ses œuvres à Karl Landon, le directeur de la prestigieuse galerie d’art située
en plein cœur de Los Angeles : « The Blue Butterfly » pour
laquelle elle travaillait depuis cinq ans.


         Les
œuvres de Dale Tylon avaient quelque chose d’étonnamment « inhumain »,
hypnotique, révélant à la fois des sensations vertigineuses, des impressions
dérangeantes, comme si les toiles avaient été griffées, lacérées jusqu’au sang.
Tylon usait de palettes aux tons sombres, rouges, carmins,
bordeaux, marrons. Il introduisait au cœur de sa peinture une étrange
matière granuleuse et tout un amalgame complexe ; une recette dont il
gardait jalousement le secret. Sa palette graphique était vive, tourmentée,
elliptique.


         Après
une première exposition mise en lumière par la presse locale, le succès déferla
sur le jeune français aussi rapidement qu’un battement de cils. Les commandes
affluaient, la cote de l’étrange peintre qui refusait toute interview ne
cessait de grimper, d’exploser. On parlait d’une toile à 19 millions de dollars
qu’un nabab saoudien s’était offerte à l’issue d’une expo outdoor, dans
les prestigieux salons d’un palace hollywoodien.


         Dale
Tylon se maria ensuite avec Monika, mais aussi avec un agent artistique
londonien !


         Ce
fut la période faste. Un indéniable succès. Ce fut la première interview pour
Times magazine sous la pression de son agent.


         Ce
fut l’année « Dale Tylon ».


         Ce
fut l’année de la disparition de Monika. Ce fut l’année d’une descente aux
enfers. La dépression. Le trou.


         L’homme
face à ses réalités, loin du strass hollywoodien qui l’avait aveuglé, sombra
alors dans l’interminable et désastreuse spirale de sa décomposition
existentielle…


 


         














Mouvement final 2


 


         Les caveaux de famille/ juillet 2023


 


         Los Angeles/Silver Lake.


         Le corps avait séjourné dans un
environnement sec, clos et avait donc été épargné par les divers prédateurs et
charognards. Il avait ainsi bénéficié d’une conservation d’une extrême qualité.


         La
peau parcheminée qui recouvrait la totalité du squelette retenait encore les os
des membres supérieurs, le tout encore enveloppé par la tenue vestimentaire que
portait la victime au moment de sa mort. Un pantalon de cuir. Un minuscule
boléro d’hermine. Étrange amalgame que celui du cuir animal et humain. Le
corps, étendu face contre terre, semblait curieusement se fondre sur le sol
métallique, comme s’il cherchait à s’introduire au plus profond de la matière
de son tombeau.


         Le
capitaine Jeffrey alluma un cigarillo et grogna dans sa barbe.


         — Putain
de merdier ! Hein, Johnson ?


         L’inspecteur
fit mine de ne pas l’entendre et se pencha sur la momie, un œil rivé sur son
supérieur.


         Les
experts de la scientifique grouillaient dans le périmètre de la zone sécurisée,
se déplaçant avec une infinie lenteur comme si tous les pas qu’ils effectuaient
allaient être passés au spectromètre de masse.


         Jeffrey
se frotta le ventre du plat de la main, éructa, puis éjecta son cigarillo à
l’extérieur du container dans lequel avait été découvert le corps par le loueur
de Box. 


         — Bon…
je vous laisse vous occuper de… ce « truc », fit-il en désignant le
cadavre desséché, mettez-vous au turbin immédiatement. Vous passerez ce soir à
mon bureau… tôt ! Je dois récupérer la petite à la sortie de l’école et la
ramener à sa mère, jusque Mulholland Drive…


         Johnson
acquiesça d’un signe de tête en regardant s’éloigner le ventripotent Capitaine.
Il se tourna face à l’un des enquêteurs de la scientifique et lui demanda dans
un souffle :


         — Vous
avez trouvé quelque chose de particulier ? Des traces ? Des
indices ?


         L’enquêteur
l’observa avec des yeux rieurs, seules parcelles de chairs apparentes,
émergentes de l’enveloppe synthétique qui le recouvrait entièrement. Il
s’accroupit ensuite devant le cadavre en faisant signe au jeune inspecteur, lui
ordonnant de l’imiter. Leurs combinaisons Tyvek, immaculées, se mirent à gémir
dans un long bruit de papier froissé.


         — Vous
m’aidez à retourner le corps, inspecteur ? Nous pourrons alors peut-être
déterminer certaines choses…


         Le
corps roula sur lui-même en produisant de petits craquements secs, dévoilant
lentement les invraisemblables atrocités aux yeux du scientifique et de
Johnson.


         Les
premières constatations permirent d’évaluer, sans certitude, les circonstances
approximatives qui avaient conduit au drame.


         Indéniablement,
il s’agissait d’un homicide bien préparé, mûrement pensé. Le lobe frontal de la
victime avait été fracassé à l’aide d’un objet lourd, absent lui-même de la
scène de crime. Mais, ce qui attirait les regards atterrés des deux flics
n’était pas tant le fait que la victime avait les mains liées, à l’avant, ce
n’était pas tant le fait que la victime était une femme, ni qu’elle portât
autour du cou une étrange amulette, mais plutôt le fait que sa cage thoracique
ait été ouverte du pubis jusqu’au point supérieur du thorax, que la victime
avait été entièrement vidée de ses organes !


         — Putain !
C’est quoi, ça ? lança Johnson en jetant au
scientifique un regard inquiet.


         Silence.
Bruissement de la cité des anges qui palpitait à l’extérieur, prise dans la
folie de son quotidien urbain. Los Angeles s’éveillait à peine, émergeant de sa
gangue nocturne.


         — Elle
a été vidée ! On l’a dézinguée, puis on l’a vidée comme un poisson… jeta
le jeune expert en grimaçant.


         — T’as
une idée ? Trafic d’organes ? D’après toi…


         — Je
ne crois pas, lança le scientifique en désignant l’intérieur de la cavité
béante, regarde-moi ce travail ! Même un boucher découpe mieux ses pièces
de viande…


         Johnson
se pencha, approcha son visage près du gouffre abyssal, du trou noir et obscène
qui renfermait autrefois les entrailles d’une jeune femme. 


         Le
scientifique lui présenta une sorte de petit tuyau noir, un fin tube de peau
sec et dur.


         — Regarde,
voilà comment le cœur a été retiré… il a été arraché ! Ce que tu vois,
c’est l’aorte thoracique… c’est insensé !


         — Merde !
On lui a retiré les organes sans se préoccuper de leur future conservation,
donc sans but d’exploiter ceux-ci, c’est bien ça ? Tu penses à un meurtre
rituel ? 


         — Oh…
moi je ne pense pas à cette heure-ci, Johnson. J’ai six cadavres sur les bras
depuis le début du mois et des tas d’heures à récupérer, mais… je peux te
donner mon avis préliminaire…


         — Moi
aussi je suis sur les rotules, qu’est-ce que tu crois ? Depuis son divorce
avec Annah, le capitaine Jeffrey est infect… il pense que le monde entier a
baisé sa femme et lui chie dessus dès qu’il a le dos tourné. Bon, fais péter ta
science mon ami, je t’écoute…


         Nouveau
silence. Lourd. Interminable. Un léger souffle s’introduisit et caressa la
surface métallique du container. Bientôt, les rayons de soleil californiens
allaient venir lécher les parois extérieures et surchauffer l’intérieur du box.
Processus élémentaire qui avait amené le corps à sa totale lyophilisation.
Processus élémentaire. Un simple rôti dans un four que l’on oublie d’arroser.


         — Il
s’agit d’une femme… il suffit d’observer la taille du bassin, assez large... À
mon avis, vu l’environnement, vu la période, le climat, l’étanchéité parfaite
du box, pour moi, le corps est enfermé depuis au moins douze mois, peut-être
plus…


         — Et
pour la blessure ?


         — C’est
ce qui a provoqué la mort. Traumatisme crânien peut-être, vu la lésion osseuse.
En tout cas, le choc a provoqué une lésion cérébrale très grave et
irréversible… 


         — Quel
outil ?


         — Un
objet lourd… cela peut être une barre de fer, une batte de base-ball, tout et
n’importe quoi…


         À
l’extérieur L.A venait de s’éveiller dans le bruit et le tumulte, palpitant au
rythme des concerts de klaxons et du chuintement mécanique de son flot de
véhicules.


         — Bordel…
est-ce que… a-t-elle été tuée dans cette boîte de métal ?


         À
cet instant, un enquêteur scientifique s’approcha lentement des deux hommes et
susurra :


         — Ça
ne s’est pas passé ici, il n’y a aucune trace, rien ! On a tout passé au
luminol. Pas de sang. Pas de traces de détergent, donc aucune chance pour que
le meurtrier ait aseptisé la scène de crime… on va tout de même balayer les
lieux avec le Polilight.


         Une
lumière fendit la conscience de Johnson.


         — Il
ou elle, s’est donc servi de cet endroit uniquement pour stocker le
corps… le meurtrier voulait le faire disparaître, mais pas complètement…


         — Peut-être
un fétichiste… on se rapproche effectivement du scénario d’un meurtre rituel,
le schéma peut tenir la route… 


         Johnson
se planta à l’entrée du box, avala une énorme bouffée d’air frais et scruta la
mégapole qui se déroulait sous ses yeux à perte de vue, engloutie sous son
épais manteau de pollution grisonnante. Le parc de containers se déployait sous
ses yeux. Interminable. Gigantesque. Les couleurs de leurs parois rayonnaient
comme un tapis de champignons vénéneux, dardant leurs monochromies. Vert. Bleu.
Rouge. Rouille. L’énorme numéro qui surplombait l’une des deux portes à
battants permettait d’identifier le monstre de métal telle une crypte dans
l’allée d’un cimetière. Fantomatiques, les box catapultaient les reflets
mordorés du soleil dans le matin naissant, immobiles, colossaux, comme les
tombeaux fragiles qui renfermaient encore les secrets ancestraux des pharaons
de l’ancienne Égypte.


         — D’après
toi, Miguel, combien peut-il y avoir de box comme celui-ci dans ce parc ? lança Johnson, toujours en scrutant la colonie métallique.


         — J’en
sais rien, Johnson, cent, cent vingt, peut-être même cent cinquante…


         Le
scientifique vint le rejoindre à l’entrée du container, respirant lui aussi une
bouffée d’oxygène. Leurs combinaisons Tyvek absorbèrent à cet instant-là toute
l’incan-descence de l’astre qui se levait sur l’horizon enflammé, se teintant
d’une délicieuse couleur miel. Le jour était levé. Lumineux. Un matin comme
tous les matins américains. Un jour de plus dans le gigantisme de l’existence
humaine.


         Johnson
acquiesça alors de la tête, comme si l’aube naissante venait de lui apporter
une réponse fondamentale.


         Il
composa un numéro sur le clavier de son cellulaire, fébrile, se mordant la
lèvre d’impatience.


         À
l’autre bout de la ligne, la voix. Terne. 


         Johnson
claironna, fort, comme si tout espoir s’était déjà évanoui, comme si la terre
s’ouvrait sous ses pieds :


         — Scott ?
Nom-de-Dieu ! Rassemble-moi une équipe et rejoins-moi sur le parc de
location de containers, celui qui se trouve près de Silver Lake, pas très loin
du grand réservoir…


         — Quoi ?
On nous a signalé un seul homicide, Johnson, pas trente !


         — Fais
ce que je te dis ! Envoie-moi au moins trente hommes… et trouve-moi le
propriétaire de ce putain de parc !


         Lorsqu’il
raccrocha, Johnson ôta le capuchon de sa combinaison et passa sa main sur son
crâne ras. À ses côtés, Miguel l’observait, intrigué.


         — Tu
fais bouger le cul à trente hommes ? Tu veux vraiment que le capitaine
Jeffrey t’arrache les couilles ? Qu’est-ce qui te prend, nous sommes six
sur les lieux, c’est amplement suffisant pour un homicide, non ?


         — Je
te le concède bien volontiers…


         L’autre
ôta à son tour son capuchon.


         — Alors
pourquoi tu déplaces la cavalerie, bordel de merde ?


         — Parce
que j’ai décidé de faire ouvrir toutes ces saloperies de tombes en acier !
J’ai comme l’impression qu’on vient de tomber sur un caveau de famille…


 


         














Mouvement final 3


 


         Quarante minutes de pur calvaire/Juillet 2023-Paris.


 


         Le goût du sang dans sa bouche ?
Était-ce là le seul goût qu’il avait aimé toute sa vie durant ?
Probablement.


         Que
s’était-il passé à ce moment-là ? À ce moment précis où il avait enfin
compris quel était le sens profond de son existence, le pourquoi de sa vie…


         Que
s’était-il passé ? Il l’ignorait...


         Plus
rien ne serait jamais comme avant et ça, en revanche, il le savait…


         Dans
la frêle lueur du jour naissant qu’il regardait enfler à travers la fenêtre, il
observa une complexe formation d’oiseaux qui se vrilla
en un cercle confus. Les yeux dans le vague, perdu dans un incertain sentiment
de regret, de remords, de culpabilité même, il frissonna longuement.
Quoi ? Était-ce si mal d’avoir à ce point aimé la chair humaine ?
Était-ce un crime que d’avoir dû vivre avec ce vicieux besoin de tuer ?
Aujourd’hui, ce goût de la chair n’était plus le même. Du haut de ses 65 années
d’existence, il contemplait ce qu’avait été sa vie, celle de sa jeunesse, celle
de son enfance. Il contemplait la vie de son père, la vie de sa mère et réalisa
enfin qu’il en était l’absolu amalgame, le résidu d’une fusion humaine
désastreuse…


         La
pupille se dilata, chercha la lumière, s’ouvrit au maximum comme le diaphragme
d’un appareil photo à l’affût. Il suffoqua. Il faisait chaud. Il faisait jour.
Il ne savait même pas où il se trouvait. Il reprenait lentement conscience et
sa rétine imprima la puissante lumière que diffusait le plafond ; une
source aussi intense et aveuglante qu’un éclair de foudre.


         L’eau.
De l’eau semblait couler depuis un robinet. Son corps entièrement dénudé perçut
la caresse d’un souffle froid, un déplacement d’air probablement provoqué par
un corps en mouvement. Sa conscience s’étageait peu à peu en fonction des
derniers évènements dont il se souvenait, les derniers instants, bien avant
qu’il ne se retrouve dans cette étrange posture. Quelque chose d’effroyable
semblait s’insinuer peu à peu au cœur de son esprit, quelque chose de bien plus
horrible que de ne pas savoir où il se trouvait exactement… quelque chose de
beaucoup plus infernal et… inhumain ? C’était bien ce mot qui semblait
s’écraser sur les parois de ses chairs corticales, ce mot qui lui déclenchait
un interminable et désagréable tremblement. Rapidement, il put constater qu’un
bâillon fortement serré l’empêchait de hurler. Que ses mains, solidement
attachées dans son dos, étaient liées par un énorme collier Rilsan qui
pénétrait lentement la peau de ses poignets. 


         L’odeur.
Pénétrante. Forte. Des effluves insistants tentaient de s’introduire dans sa
mémoire, mais il n’arrivait pas à y poser un élément concret. Qu’était-ce ?
Quelle était cette étrange sensation prémonitoire au désastre qu’il
pressentait ? La baignoire qui se trouvait devant lui répondit à son
ultime interrogation, juste à l’instant où l’individu aux longs couteaux
pénétra dans la pièce, juste au moment où l’eau du bain se mit à frémir…


         Et
si l’humanité disparaissait demain ? Que ferions-nous ? Serions-nous
meilleurs les vingt-quatre dernières heures de notre existence terrestre ?
Serions-nous plus fraternels ? Non. Il abandonna l’idée. Il imagina plutôt
que nous en serions encore à marcher sur la tête de nos comparses pour pouvoir
nous en tirer plus rapidement, avant tout le monde, s’extraire seul,
individuellement du schéma de notre propre extinction. C’est pour cela qu’au
moment du trépas de sa victime, à l’instant même où celle-ci prit conscience de
sa future disparition physique, il lui fit part de toute la gratitude qu’il
éprouvait à son égard, de toute la reconnaissance qu’il avait envers elle pour
lui avoir permis de la posséder, de fusionner ses molécules aux siennes, de
fondre sa chair à sa chair. Goûter à l’humanité n’était pas donné au premier
venu et, bien que toujours fébrile et très impatient de découvrir de nouvelles
saveurs, de distinguer les différentes subtilités d’une chair asiatique, africaine
ou bien encore très âgée, crue, sous forme de sushi, cuite à la broche, au
four, braisée, en pierrade ou bouillie, il avait toujours gardé à l’esprit
l’importance et l’irréversibilité de son geste qu’il pratiquait avec respect
pour sa victime. Tout un art. L’art de la découpe, l’art de la sélection des
meilleures pièces. 


         Les
bras dans le dos, sa proie était immobile sur le lit ensanglanté. Il vit alors
défiler les visages de celles et ceux qui lui avaient offert leurs chairs, les
délices de leurs corps ; la viande sacrée de la plus belle création de
l’éternel. Il se délecta de ces instants de réminiscences gustatives qui
avaient, voilà quelques années plus tôt, emporté son
palais dans une extrême jouissance que même le sexe ne lui avait jamais procurée.
À ses yeux, le corps humain restait la plus belle œuvre d’art ; tant
picturale que culinaire…


         « Salaud !
Enculé ! Pourriture ! »


         La
voix, rauque, avait cisaillé son cerveau encore embrumé par le neurotoxique.
Elle était venue ébranler sa conscience vacillante, juste au sortir de son
étrange cauchemar.


         Des
rafales de clichés s’entremêlèrent dans son crâne. Les images percutèrent son
esprit et le remirent enfin en phase avec son présent, son futur, sa vie qui ne
lui appartenait déjà plus. 


         Onze
années ! Onze putains d’années à répéter les mêmes gestes, soumis, confiné
dans une cellule de béton, froide et sombre. 


         Les
images traversaient son esprit, toujours de plus en plus vite. 


         Il
revit les molosses du bloc 10, ceux du bâtiment A : les « DPS ».
Il revit défiler les images de sa première raclée, son premier coup de couteau,
sa première sodomie. Il revit cette première embuscade –oui
« première », car elles furent si nombreuses – ce premier piège
dans lequel il était lourdement tombé, ce piège que lui avaient tendu les
quatre gars qui bossaient à la menuiserie avec lui, ce piège que bon nombre de
détenus réserve aux violeurs et pédophiles enfermés avec eux.


         Il
se revoyait descendre le grand escalier qui menait à l’immense buanderie, afin
de prendre son service ce jour-là, il revoyait Max et « Dany le fou »
qui le précédaient en lâchant des vannes douteuses sur les homosexuels, il
réentendait résonner le bruit de leurs pas, des siens. Il revoyait
« Cyclope » et Gomez qui déboulaient de sa gauche, sortant tous deux
d’un local de stockage. Il revoyait leurs sourires. Il se revoyait se faire
bousculer violemment et chuter face contre le sol, se faire traîner par les
quatre enragés jusque dans le local à linge. Il réentendait la voix de
« Cyclope ». Il revoyait son œil crevé, ce globe blanc gris, laiteux,
cet œil empli de rage. Il revoyait ce sourire édenté, parsemé de quelques rares
dents attaquées par la pourriture. Il revoyait sa bouche qui s’animait et
réentendait ses mots : « Allez, viens ma petite pute, nous allons
te protéger… tu vas voir, tu vas nous aimer toute ta vie ! Il faut qu’on
en profite, des salopes comme toi, il y en qu’une par siècle… » 


         Sa
dernière pensée – avant que ne se déverse sur lui et en lui un feu
immonde, un bombardement atroce de douleurs indescriptibles – fut de
remercier la providence pour lui avoir permis d’avaler une énorme quantité de
comprimés quelques instants plus tôt. Toute une série d’anal-gésiques puissants
qui allaient lui permettre d’encaisser les coups, d’absorber la douleur et de
supporter l’incessant cyclone qui allait le ravager, lui faire perdre l’esprit
et la dignité humaine.


         Derrière
lui, alors que s’était furieusement activé le colosse en râlant comme un porc à
son auge, il avait encore eu le temps d’apercevoir cet œil mort qui fixait le
vide, comme figé sur son passé, et d’entendre cette voix gutturale qui venait
imprimer les chairs enflammées de son encéphale :


         « Arno…
Arno Van Weddingen… une salope pareille, ça ne se manque pas ! »


         Quarante
minutes de pur calvaire étaient alors venues déchirer le peu d’humanité qu’il
restait à Weddingen.


         Au
sortir de cet infernal tourbillon d’horreur, de cet enchevêtrement d’images
dans lequel se mêlaient les visages de toutes ces jeunes filles dont il avait abusé,
la voix de l’homme aux longs couteaux vint définitivement le sortir de son
songe malsain. Les mots, teintés d’un incroyable accent slave, vinrent
soudainement s’enrouler autour de sa cervelle comme pour mieux l’essorer, en
extraire tous ses souvenirs, même les plus hideux :


         « Alors
salopard… quel effet ça te fait de savoir que je vais me servir tes couilles et
ta queue au repas de ce soir ? »














 


Mouvement final 4


 


         Box 337/juillet
2023-Los Angeles/Silver Lake.


 


         — Johnson…
je suis l’inspecteur Mark Johnson. Puis-je ? demanda le flic en désignant
un siège devant le bureau.


         Le
loueur l’observa en hochant la tête. Il jeta sa veste sur le dossier de son
fauteuil de cuir et s’installa au creux de celui-ci.


         Le
bureau du loueur de box avait été aménagé au cœur même d’un container de métal,
situé juste à l’entrée du parc de location. Il y régnait une odeur de synthèse,
probablement un désodorisant, à la cannelle. Il faisait bon. Frais. La
climatisation tournait dans un discret ronronnement.


         — Bordel
de merde ! Si on m’avait dit qu’on retrouverait un jour un cadavre dans
mes box… et vous… vous pouvez probablement m’expliquer pourquoi vous avez fini
par faire fermer entièrement le parc ? Vous pouvez me dire aussi pourquoi
il y a tant de flics sur ce fichu terrain ? 


         Johnson
grogna en se massant l’arrière du crâne. Il scruta longuement l’homme qui se
tenait devant lui : un latino-américain, mi-golden boy mi-rasta. Le patron
du parc arborait une interminable barbiche grisonnante et une longue chevelure
agrémentée de dreadlocks. Il avait la peau cuivrée, très mate. Un regard gris.
Des pupilles d’acier. Il portait une élégante chemise, blanche, ouverte
jusqu’au plexus et un gilet de coton noir.


         — Monsieur
Lopez… c’est un peu compliqué. Il va nous falloir tous vos registres de
facturations, ainsi que tous les noms de vos clients, tous les locataires qui
sont venus chez vous pour louer ces espaces…


         — Quoi ?
Vous rigolez, j’espère ? Vous savez depuis quand je suis ici ?


         — Monsieur
Lopez… si vous avez loué des box sans factures il va aussi falloir m’en parler,
vous comprenez ?


         — Quoi ?
Au black, vous voulez dire ? dit-il en pouffant de rire comme un gosse,
presque surpris lui-même de son jeu de mots..


         — Je
vois que vous ne manquez pas d’humour, monsieur Lopez. J’espère que de
votre côté, administrativement parlant, tout est en ordre sur le plan de l’état
civil… j’apprécie le fait que ma couleur de peau puisse vous inspirer, mais là,
je n’ai pas très envie de rire. Un cadavre a été retrouvé sur votre propriété
et, apparemment, le box dans lequel il a été découvert a été loué voilà plus
d’un an…


         — Oui…
j’ai parfois des clients qui louent sur un an, parfois deux…


         — C’est
justement ce qui m’intéresse…


         — Quoi ?


         — Ces
locataires-là… ceux qui ont loué pour de longues périodes. Il faut me retrouver
le locataire du box 337, vous pouvez faire ça ? Vous avez les
registres ?


         L’autre
se tortilla sur son siège, une grimace sur le visage en guise de réponse.


         Le
flic haussa un sourcil, le regard noir.


         — Quoi ?
Qu’est-ce qu’il y a ? Vous allez pas me dire que
vous avez loué au black ? Dites-moi que vous avez un nom…


         Un
silence vint alors se diluer au bourdonnement de la climatisation. Lopez
caressa sa barbiche en observant Johnson du coin de l’œil, comme s’il cherchait
à percer l’esprit du jeune inspecteur. 


         — En
fait… pour tout vous dire, voilà à peu près dix-huit mois, j’ai été contacté
par un mystérieux client qui voulait louer des box…


         — Un
mystérieux client ? Dites m’en plus… c'est-à-dire ?


         Lopez
haussa les épaules en ricanant.


         — Qu’est-ce
que voulez que je vous dise de plus ? J’ai été contacté par téléphone,
j’ai reçu des instructions et voilà. Le client, une espèce de société
d’import-export, je crois, désirait louer pour une période minimum de deux ans,
payée d’avance et…


         — Et ?


         — …payée
en cash, par enveloppe déposée anonymement dans ma boîte…


         Il
y eut un long flottement. Johnson resta silencieux, la bouche ouverte,
observant le rasta d’un œil torve comme s’il mourait d’envie de lui péter la
gueule. L’autre haussa les épaules en tendant les mains devant lui, les paumes
en l’air.


         — Quoi ?
À partir du moment où l’on me paye rubis sur l’ongle, si je peux éviter de
temps en temps la paperasse…


         — Vous
avez tout de même eu un contact physique… ne serait-ce que pour remettre les
clés et les codes des containers, donner quelques instructions…


         — Oh !
Vous savez, ici ça va et ça vient… une fois les locations payées, je ne
m’occupe plus de celui qui m’a remis le chèque ou l’oseille, les box deviennent
des numéros que je pointe ici, sur le tableau que vous voyez au mur, fit-il en
indiquant la paroi d’acier derrière le flic sur laquelle trônait un tableau
Velleda, puis quand le temps de location est imparti je change le code du box…


         — Expliquez-moi
un peu ça…


         — Que
je vous explique quoi ?


         — Ce
truc, là… de changer les codes…


         Lopez
se leva en fermant un bouton de sa chemise. Il tapota contre l’écran du
programmateur de la climatisation, puis se dirigea droit vers le tableau
Velleda sur lequel s’étalait une grille remplie de dates et de numéros.


         — Vous
voyez ce tableau ?


         Johnson
hocha vaguement la tête en fermant les paupières.


         — Bon,
par exemple… le box 337, vous voyez, il est pointé « occupé »
jusqu’en janvier 2024, ainsi que le 330, 334, 335, 336… lorsque nous arriverons
en janvier 24, je changerai les codes de verrouillage pour être sûr que le
locataire ne se sert plus de mon box, et aussi pour qu’il prenne contact avec
moi pour prolonger sa location ou récupérer ses biens…


         Quelque
chose de maléfique brillait dans les yeux du flic. Un malaise le saisit alors,
un curieux vertige dont il ignorait la raison.


         — Toute
cette suite de box a-t-elle été louée par le même…


         — Locataire ?
Oui, la mystérieuse société d’import-export…


         Le
vertige s’intensifia. Johnson sentit un souffle froid le pénétrer, s’insinuer
sous sa peau, le transpercer comme des milliers de fines aiguilles glacées. Il
leva simplement son index au moment où Lopez allait ouvrir la bouche, composa
un numéro sur son portable et patienta, la bouche en « cul de
poule », comme s’il cherchait à respirer par petites expirations.


         Tonalité.
Longue résonance fluide. La voix, enfin, comme essoufflée, écrasée par la
chaleur accablante qui s’écroulait sur L.A. 


         — Allô,
Lester… j’écoute…


         — Ici
Johnson… Vous en êtes où ?


         La
voix brisée, saccadée, à nouveau :


         — Rien !
Il nous reste encore toute la série qui longe l’avenue…


         — Laissez
tomber ! lâcha froidement Johnson.


         Il
y eut un vide. Puis la voix de Lester revint.


         — C’est
une blague, Inspecteur ? C’est ridicule d’avoir fait ouvrir la moitié des
containers du parc, pour ne pas s’occuper de la partie restante…


         — Je
vais juste vous faciliter la tâche. Vous avez de quoi noter ?


         — Oui…
mais…


         Lopez
se frappa soudain le front, comme s’il venait de résoudre une énigme capitale
et de comprendre enfin ce qui se tramait.


         Johnson
continua :


         — Box
330, 334, 335, 336…


         — Merde !
Vous en êtes certain ?


         — Prévenez
juste la scientifique et prenez toutes les précautions nécessaires… je vous
rejoins immédiatement.


         Lopez
frappa dans ses mains, un sourire niais collé aux
lèvres. Johnson le dévisagea puis ouvrit enfin la porte du box, laissant
pénétrer à l’intérieur une lumière irradiante, une claque thermique qui lui
procura la sensation de dessécher ses organes et sa peau. Un soleil nucléaire
cramait la ville, donnant cette impression de la faire fondre sous l’effet de
son mirage inférieur.


         Johnson
observa la braise céleste suspendue à la verticale de son crâne.


         Sous
le feu du ciel californien, quelqu’un avait tué.


         Sous
le feu du ciel californien, quelqu’un avait fait de ces box la sépulture de ses
victimes…


 


         














Mouvement final 5


 


         La genèse du mal/juillet 2023


 


         France, petit hameau des Alpes françaises…


         Il
avait fallu onze ans. 


         Onze
longues années s’étaient écoulées depuis le début des négociations, une
décennie entière pour que décède le propriétaire de l’exploitation agricole sur
laquelle allait s’étendre la colossale architecture d’un complexe
hôtelier ; une oasis pour touristes opulents, bâtie par un tentaculaire et
puissant groupe financier oriental. Les héritiers avaient cédé. On parlait de
la plus grosse transaction immobilière jamais réalisée en France. On ne parlait
pas en millions, mais en centaines de millions.


         Les
investisseurs avaient immédiatement reniflé les opportunités financières, jaugé
les éventuelles transformations que pouvait subir une partie du terrain
alentour : une vaste propriété qui s’étendait sur des hectares, à perte de
vue. Ils avaient également calculé l’aménagement des versants en pistes
skiables, ainsi que la possibilité de pouvoir procéder à des connexions de
remontées mécaniques avec les installations déjà existantes. Toute la presse
européenne en avait parlé. Le brassage médiatique de l’affaire avait occupé les
esprits pendant de longues semaines. Les principales émissions télévisées qui
chroniquaient l’actualité économique du pays n’avaient eu de cesse de mettre le
sujet en lumière.


         Constamment.


         La
photo de la propriété avait fait le tour de l’Europe, à la Une de tous les
journaux spécialisés et les quotidiens locaux.


         C’était
ce jour-là que Melvin Meideiros avait senti un spasme lui parcourir
l’échine ; ce jour-là qu’il avait enfin vu pour la première fois la
représentation physique du rêve qui le hantait depuis onze ans. Ce rêve qui le
torturait depuis la disparition de son ex-collègue, flic à la criminelle, alors
qu’il officiait en tant qu’auxiliaire de justice. 


         Il
repensa à l’affaire Kavarov. Kavarov, cet émigré russe qui avait laissé
derrière lui un sillage de sang… 


         La
photo du lieu qu’il avait tant rêvé après le drame l’avait tiré de ce sommeil
mémoriel. Le cliché de ce corps de ferme gigantesque, ce sentier de cailloux,
ce silo à grains dans lequel avait été retrouvée la femme du flic, séquestrée
pendant des heures, cet arbre, ce chêne robuste et imposant ; la photo
était là, sous ses yeux, révélant le reflet d’un drame que l’on avait fait
disparaître, l’empreinte d’une vérité qu’il allait falloir régurgiter comme un
mauvais repas…


         Le
sol était froid. Humide.


         Les
restes furent lentement retirés de terre, fragment après fragment. Comme si
chaque partie du squelette correspondait à une strate du passé, les débris de
ce qui fut auparavant un homme s’étalaient maintenant au grand jour, pour
révéler enfin ce qu’il avait été, comme la seule preuve de son existence à
présent éteinte, de son passage sur terre, comme le seul langage, la seule
langue maternelle des morts.


         L’escadron
de scientifiques rattachés à la criminelle semblait évoluer autour de la
découverte comme une nuée de Calliphoridae Lucilia, une nuée de mouches
nécrophages arrivées bien trop tard sur les lieux… onze ans trop tard.


         Melvin
observait l’équipe qui s’affairait. Silencieusement. Le regard rageur, profond
et nimbé de larmes. 


         Derrière
le volant de cuir de son Range, il se remémora cette étrange soirée, ce fatal
soir où Sohan Ordell était monté dans le véhicule de Carcassonne à l’issue du
fiasco de l’opération. Il se remémora le regard d’angoisse que lui avait jeté
le flic. Il réentendait les coups de feu qui claquaient dans cette nuit
d’encre, froide et humide. Il revoyait les gyrophares tournoyants qui se
mêlaient aux éclairs de foudre, il revoyait l’orage qui s’abattait dans la
ruelle, le sang sur le bitume, mêlé aux débris de verre comme des milliers de
rubis se faisant avaler par les bouches d’égout. Il revoyait Sohan Ordell, son
flingue braqué en direction de cette obscure et mystérieuse porte cochère,
négociant la peau d’Isaak Kavarov. Il réentendait le capitaine Carcassonne, de
cette voix grave et nasillarde, qui ordonnait à Ordell de faire évacuer le RAID
et de mettre un terme à l’opération. Il revoyait Ordell, le visage blême,
éteint, exécuter les ordres que l’on venait de lui transmettre. Il le revoyait
grimper dans le véhicule officiel qui démarrait aussitôt, silencieux, furtif,
pour enfin disparaître dans cette nuit d’onyx, ce gouffre abyssal qui
s’étendait vers les ténèbres qui allaient le plonger dans son inévitable
destin. 


         Après
ça, il n’avait plus jamais entendu parler de Sohan Ordell.


         À
la suite de cet échec, cette désastreuse intervention de police, Melvin avait
abandonné sa collaboration avec la cellule criminelle et tous liens avec la
police. Il avait un peu plus tard contribué pour le secteur scientifique ;
un département spécial qui étudiait le comportement humain lors du sommeil en
phase paradoxale. Il avait collaboré avec un centre d’étude en onirologie,
encadrant plusieurs jeunes étudiants, futurs neurologues, qui établissaient leurs
thèses sur l’activité cérébrale et la production du rêve prémonitoire chez
certains sujets. Malgré tout, il avait peu à peu oublié
la tragédie de l’affaire Kavarov. Malgré la rémanence de ce rêve qui avait
marqué l’emplacement du cadavre de Sohan Ordell, malgré l’insistance de ses
flashes qui l’avaient forcé à croire que le capitaine Carcassonne était le seul
coupable, Melvin n’avait jamais pu faire rouvrir l’affaire. Les cicatrices
étaient restées soudées à tout jamais. L’intrigue avait subsisté, inviolable,
hermétique, mais avec les nouveaux évènements la donne était différente. Sohan
Ordell remontait de terre, ramenant peut-être avec lui toutes les ordures et la
merde avec lesquelles il avait été enterré.


         La
photo dans le journal avait sorti Melvin Meideiros de son questionnement. La
réponse avait surgi, limpide, comme illuminée par l’évidence. Il avait enfin eu
la confirmation que la torture du rêve qui l’avait hanté, que cet épais chêne
sur le bord du sentier, proche de ce silo à grain, n’était pas le fruit d’un
traumatisme qui avait imprimé son cerveau d’une estampille inaltérable. Il
s’agissait bel et bien de l’emplacement du corps de Sohan Ordell. Il avait
fallu cette transaction immobilière, il avait fallu cette photo…


         Sohan
Ordell. Enterré sous un chêne. Le meurtre ne faisait pas l’ombre d’un doute.
Onze ans plus tôt, Ordell était monté dans ce véhicule, le véhicule officiel du
capitaine Carcassonne. Celui-ci avait été le dernier à voir Sohan Ordell
vivant, le dernier à voir ses yeux, son regard de flic piégé, perdu…


         La
photo lui avait indiqué le tombeau de celui qui fut son collaborateur, son ami.



         Le
tombeau qui renfermait un schéma diabolique, machiavélique, venait de s’ouvrir
et de libérer ses effluves de mort, cet air vicié, emprisonné depuis onze
années. Il était évident qu’Isaak Kavarov était toujours en liberté, impuni de
ses crimes. Carcassonne, quant à lui, était-il toujours en vie ? Était-il
le meurtrier de Sohan Ordell ? Une envie soudaine de brasser toute cette
misère noire tenailla le médium, malgré le poids de l’âge qui commençait à lui
peser. Oui, la photo avait parlé… lui avait parlé. C’était aussi pour
cette raison qu’il avait contacté les flics et désigné l’emplacement des restes
du corps.


         Derrière
son pare-brise, Melvin se crispa. Ses mains se resserrèrent autour du volant et
il serra les dents très fort. Des larmes lui vinrent à l’instant où il vit, à
une trentaine de mètres de son véhicule, qu’un gars de l’équipe scientifique
déposait délicatement sur une bâche plastique le crâne qu’il tenait entre ses
mains.


         Melvin
descendit alors de son véhicule en ajustant son badge, observa son visage dans
le rétroviseur qui semblait absorber toute sa tristesse, puis se dirigea
ensuite lentement vers le trou béant, le trou noir qui allait le ramener à
l’aube de ses trente-cinq ans. Melvin était loin d’imaginer que les restes de
Sohan Ordell allaient rouvrir des blessures douloureuses, rouvrir des plaies
purulentes et le ramener à l’origine des Enfers, face à la genèse du mal.


         Melvin
venait de retrouver Sohan Ordell. Il ne lui restait plus qu’à lui demander qui
l’avait mis là-dedans, et pourquoi…


 


         














Mouvement final 6


 


         Dans la danse du Diable/juillet 2023-Paris


 


         Un hoquet nerveux empêcha Arno Van
Weddingen de s’exprimer, juste au moment où il tenta de prendre la parole.
L’homme aux longs couteaux et à l’accent slave ne le laissa point reprendre son
souffle :


         — Alors…
comment tu te sens vieille ordure, hein ? Tu dois ressentir tout le poids
des années peser sur ton dos, non ? L’odeur aussi, tu dois sentir sur toi
l’odeur du mitard. Je sais que la taule laisse sur la peau des effluves
indélébiles qui nous accompagnent jusqu’à la mort, des relents de merde, de
sueur, de sexe et de peur…


         Weddingen
ouvrit des yeux gigantesques. Nu sur le lit, bâillonné, il n’arrivait pas à
saisir le sens de la situation. Il ne se souvenait plus comment il s’était
débrouillé pour se retrouver dans cette situation, comment il avait fait pour
se faire baiser de cette manière. Qu’est-ce qu’il foutait à poil sur le pieu de
ce déséquilibré ? À quoi allait servir cet infernal mécanisme qu’avait
érigé l’inconnu tout autour de la baignoire ?


         L’autre
continua, serein :


         — Ça
n’a pas été aisé de mettre la main sur toi… le plus dur a été d’attendre onze
ans, d’attendre que tu sortes de taule…


         Weddingen
émettait d’étranges grognements derrière son bâillon, tentant de se retourner
sur le lit afin de cacher son sexe.


         — Finalement,
nous sommes presque identiques toi et moi… aujourd’hui nous avons les mêmes cheveux
gris, les mêmes rides. On a fait couler du sang, beaucoup de sang, répandu la
terreur partout où l’on passait…


         Weddingen
hurla. Un long cri étouffé par le tissu de sa muselière.


         — Quoi ?
Quoi, mon pote ? Tu paniques, là, hein ? Tu réagis soudain… tu
trembles à présent que j’évoque le sang, que j’évoque la terreur ?


         Weddingen
chercha, dans le tréfonds de son crâne, quel avait été le terrible mécanisme
qui avait permis à l’inconnu de le faire tomber dans son piège.


         Sa
sortie de prison ? Trois jours auparavant… la pute qu’il avait secouée
toute la journée durant, était-elle la donneuse ? L’avait-elle
livré ? Qu’y avait-il d’autre ? Les images s’entrechoquaient.
Passages rapides de mini-films dans les failles sinueuses de son cortex ;
voix étranglées, sourdes, visages tordus et flous, rires, cris. Il revit le
manège décousu de sa fiesta erratique, sordide, pour célébrer sa sortie de
prison, pour célébrer sa liberté retrouvée après onze ans d’enfermement, onze
ans de douleur dans un univers de noirceur, un univers dans lequel il avait
laissé une virginité et toute trace d’humanité. Oui, c’était cela, ça lui
revenait peu à peu, il avait rencontré cet homme brièvement, alors qu’il était
à moitié assommé par les tranquillisants et l’alcool qu’il avait absorbés
depuis sa sortie. Il l’avait rencontré dans cette beuverie, dans ce caveau
parisien du quartier de la Goutte D’or, près de Montmartre…


         — Je
sais que tu paniques… c’est légitime. Tu te poses des questions : qui
est cet étrange connard qui me séquestre ? Quelle est cette installation
tout autour de la baignoire ? Que me veut ce type ? Tu as le
droit de paniquer mon gars… et tu dois paniquer ! Lorsque je te
disais qu’on était presque identiques, c’est vrai, à part sur un point. Moi, je
ne suis pas un putain de violeur et je ne déflore pas
les morts !


         L’inconnu
cracha alors sur le visage de Weddingen qui marmonnait de plus belle, les yeux
écarquillés, pris d’une panique soudaine.


         — C’est
vrai aussi que je vais bouffer ta queue… fit-il en ricanant et en caressant la
lame acérée d’une longue dague.


         Hurlement.
Larmes. Weddingen, cramoisi, suppliait l’homme par un concert de borborygmes
étouffés.


         — Mais
avant, nous allons discuter. J’ai quelques questions d’ordre privé à te poser.
Alors voilà, je vais te retirer ton putain de bâillon…
si jamais tu t’avisais de hurler, je te promets que tu m’imploreras pour que je
mette un terme à ta souffrance…


         Weddingen
visualisa le soir de la cuite. Il revit cet homme entrer en contact avec lui,
lui parler vaguement avec de grands gestes, refaire le monde autour d’une
quantité industrielle de Jack Daniel’s qu’il n’arrêtait pas de faire couler. Il
s’était fait piéger. Saoulé, probablement drogué et piégé comme un con. Il
s’était fait baiser comme un bleu.


         — N’oublie
pas… continua l’inconnu, au moindre cri, la serpe que tu vois là te sectionnera
la tête bien avant que tu n’aies fini de hurler… on est bien
d’accord ?


         Les
doigts ridés et noueux de l’homme se mirent à courir le long de la lame,
pendant que Weddingen acquiesçait bien volontiers d’un signe de tête.


         La
main s’approcha. Une main épaisse. Des doigts à la peau presque parcheminée
arrachèrent alors le bâillon de celui qui, quelques jours plus tôt, se trouvait
encore dans un centre pénitencier de haute sécurité depuis huit ans. Les trois
premières années, passées dans l’unité psychiatrique d’un hôpital
pénitentiaire, ne lui avaient pas vraiment réussi. Après avoir sauvagement
agressé le médecin-chef, plusieurs tentatives de suicide, le collège d’experts qui
avait été commissionné et avait au préalable enquêté sur Arno Van Weddingen,
avait finalement jugé que son état psychique ne représentait aucune forme de
cas pathologique. Le sujet avait tout simplement simulé son état au cours des
divers entretiens avec les enquêteurs et psychiatres. Arno Van Weddingen fut
alors transféré en QHS et enfermé pour purger le restant de sa peine. « Le
monstre Belge », comme l’avait surnommé une poignée de
« journaleux » puérils, avait été jugé coupable et condamné pour une
série de viols sur jeunes mineures, ainsi que pour deux meurtres qu’il avait
reconnus sans jamais en donner le mobile. Commercial de métier pour une grosse
société, Arno Van Weddingen voyageait énormément à travers l’Europe et ceci lui
donnait l’occasion de commettre ses crimes. Il pouvait ainsi, impunément,
assouvir ses pulsions. Si son goût prononcé pour les jeunes filles était pour
lui très facilement avouable, il n’en était pas de même pour le sombre
fétichisme que le monstre arborait. Weddingen s’était découvert, sur le tard,
son attirance pour l’acte nécrophile. C’est par un dernier acte sexuel auquel
il s’était adonné avec le cadavre d’une jeune femme, onze ans auparavant, que
la mâchoire judiciaire avait pu enfin se refermer sur le violeur de jeunes femmes.
Lors de l’autopsie du corps de la jeune Clarisse, une infime trace ADN avait pu
être découverte et avait ainsi permis aux enquêteurs de remonter jusqu’au
commercial belge.


         Aujourd’hui,
c’était lui qui se retrouvait nu, présentant son intimité à un inconnu qui le
menaçait d’une lame effilée.


         À
l’instant même où ses lèvres purent enfin se desceller, il se souvint du
conseil que lui avait donné l’homme aux longs couteaux. Néanmoins, il ne put
s’empêcher de laisser aller sa colère d’une voix grave et nasillarde :


         — Putain
de bordel de merde ! Mais t’es qui toi ? Qu’est-ce que tu veux ?


         Weddingen
avait braillé, assis à genoux sur le lit, les jambes serrées comme pour cacher
son sexe flasque et grisonnant.


         L’autre
l’observa longuement, un frêle sourire au coin des lèvres, une lueur métallique
embrasant ses pupilles. Près d’eux, l’eau dans la baignoire commençait à
produire des bulles en dégageant une fine nappe de vapeur. L’inconnu s’assit
alors calmement sur le bord du lit, toujours en observant Weddingen.


         — Je
sais que ça peut te paraître fou, tout ça, mais… tu es pourtant bien dans la
réalité…


         — Putain !
T’es qui ? Détache-moi… tu es le père d’une petite gonzesse, c’est
ça ? lâcha-t-il dans un petit rire étouffé.


         — Je
suis bien plus que ça, vieille raclure, je suis celui que tu as cru être
pendant des années, je suis le Diable, je suis ton reflet le plus
profond. Considère-moi comme tel, car le voyage que je m’apprête à t’offrir est
sans retour. Je m’apprête à t’envoyer au cœur de la souffrance, au cœur des
flammes, afin que tu t’imprègnes vraiment de ce qu’est la souffrance des
autres. Tu vas pouvoir enfin comprendre ce qu’est la douleur, tu vas comprendre
ce qu’est l’indifférence face à un être humain qui meurt, qui se fait dévorer
lentement par la mort pendant que son bourreau se délecte de cette vision…


         Weddingen
l’observait, bouche ouverte, yeux ronds. Il hocha la tête dans un mouvement de
négation, comme pour marquer son incompréhension. Il rugit soudain :


         — Écoute
connard, je me suis cogné onze ans de trou, je me suis fait taper dans l’cul
plus d’une fois, on m’a camé avec des drogues qui auraient fait jouir les
junkies les plus endurcis, alors viens pas me faire chier avec tes
embrouilles ! Dis-moi ce qui ne va pas chez toi et si on peut, on
s’arrange…


         Il
y eut quelques secondes de flottement. Il y eut aussi le clapotis des bulles
qui crevèrent la surface de l’eau, la nappe de vapeur qui monta de la baignoire
comme un spectre tourmenté puis, soudainement, l’homme se jeta sur Weddingen et
le plaqua sur le lit. Il lui écrasa violemment le visage sur l’un des
oreillers, plaqua la lame tranchante de la machette sur sa gorge et hurla alors
près de son oreille en libérant une pluie de postillons :


         — Ne
prends jamais ce ton avec moi… JA-MAIS ! Je suis venu pour prendre ta vie,
Weddingen, je suis venu pour laver la souillure que tu as laissée sur un être
qui a compté pour moi… tu vas enfin pouvoir entrer dans la véritable danse du
diable…


         Weddingen
resta tétanisé. Un filet de sang s’échappait de l’infime entaille qu’avait
laissée la lame sur sa gorge.


         — …
je suis venu pour interrompre ta vie, faire en sorte que ta mort soit une
honte, une humiliation. Tu vas comprendre le sens du mot
« maléfique »…


         — Alors,
vas-y, découpe-moi si tu as des couilles… mais fais vite pauvre con !


         — Je
crois que tu n’as pas bien compris…


         Les
mains liées dans le dos, Weddingen tentait de faire
sauter les colliers Rilsans qui entravaient ses poignets. 


         L’homme
se leva alors et ôta lentement les plaques d’acier qui ceinturaient la
baignoire. L’installation que découvrit Weddingen le fit frémir pour la
première fois. Pour la première fois, Arno Van Weddingen venait de ressentir
l’angoisse, la terreur. De légers tremblements firent palpiter ses lèvres et ses
yeux reflétèrent la panique. Il se pissa dessus et inonda le matelas du lit. Il
frissonna au moment où tout bascula, au moment où son cerveau imbriqua les
éléments nécessaires à la compréhension de ce que ses rétines imprimèrent.


         Sous
la baignoire, deux grosses plaques de cuisson à gaz équipées de quatre feux
chacune, de style professionnel, avaient été installées l’une à côté de
l’autre. Celles-ci étaient reliées par deux tuyaux souples à une grosse
bouteille de gaz placée dans un petit placard tout proche. Les flammes bleues
léchaient doucement le fond de la baignoire et, depuis plusieurs heures, la
fonte surchauffée avait fini par faire bouillir l’eau du bain.


         — C’est
bien… je vois que tu viens de comprendre, que tu viens de réaliser que je
possède bien une paire de couilles, mais que je ne peux pas te tuer rapidement.
Tu vas d’abord sentir l’aiguille que je vais faire pénétrer sous ta peau, le
liquide que je vais t’injecter, le fluide froid qui va se mêler à ton organisme
et réduire à néant l’activité électrique de ton système nerveux. Tu ne pourras
plus bouger, en quelques minutes tu seras devenu une masse de viande inerte. Tu
ne sentiras presque rien, l’efficacité de tes capteurs sensoriels sera
amoindrie, tes effecteurs ne percevront presque plus le message de
douleur… tu seras comme une énorme pièce de viande prête à cuire…


         C’est
à cet instant que Weddingen se mit à hurler, pleurnichant, se vautrant dans son
urine en regardant avec effroi la maudite baignoire où, l’eau de son bain,
bouillonnante, n’en finissait pas de dégager cette vapeur qui emplissait la
pièce. L’homme lui posa de nouveau la muselière de tissu en serrant très fort.
Il tapota ensuite le creux de son bras et lui enfonça une fine aiguille. La
seringue se vida et, presque instantanément, Arno Van Weddingen sentit monter
un flux très chaud, une houle émétique, une onde qui déferla au creux de ses
entrailles pour enfin venir s’écraser de plein fouet à l’intérieur de son
crâne. Étourdissement. Nausée. Vue trouble. Il se sentit alors partir,
s’enfoncer au cœur du matelas, sombrer dans les profondeurs du lit qui
lui semblaient s’ouvrir comme une gueule effroyable. Il vit l’homme qui lui
souriait. Il eut presque envie de devenir son ami. Béat, il avait l’impression
de voler, de voir les objets et le mobilier de la pièce qui tournoyaient.
Quelle était cette étrange sensation ? Weddingen n’avait pas réagi,
n’avait pas pris conscience que les puissants bras de l’étrange inconnu
l’avaient soulevé et amené devant l’immense baignoire.


         Bien
avant que l’homme ne le dépose dans l’eau frémissante, Weddingen balbutia
lentement, avec peine, comme si ses lèvres pesaient des tonnes :


         — Qui
es-tu, putain… dis-moi qui tu es au moins… je veux… je veux savoir avant de
crever à qui je dois mon voyage pour les Enfers…


         L’homme
lâcha un long soupir et déposa Weddingen sur un fauteuil de cuir.


         — Je
te l’ai dit, je suis ton cauchemar… il y a onze ans, tu as découvert un corps
qui venait d’être percuté par un véhicule, sur une route isolée de montagne…


         Weddingen
plissait les yeux, la tête ballante.


         — …
ah, oui… peut-être… t’es qui ? Le père ? marmonna-t-il
en ricanant.


         L’homme
à la machette déglutit alors. Son sang ne fit qu’un tour. Il se précipita sur
Weddingen, l’écume aux lèvres, s’arc-boutant sur lui en serrant sa gorge entre
ses mains épaisses et encore agiles. 


         —
Espèce de salopard… hurla-t-il en lui assénant un coup de genou en plein
plexus.


         De
rage, de grosses veines bleues commencèrent à saillir de son cou, véhiculant
jusqu’aux tempes son sang qui commençait à bouillir. Weddingen, surpris par la
violence du coup, se mit à trembler. Le manque d’oxygène qui commençait à
empourprer son visage le fit suffoquer, langue pendante, les yeux globuleux,
implorant la clémence de son tortionnaire.


         — Sais-tu
au moins qui je suis ? lança l’inconnu, toujours
dans un effroyable hurlement, sais-tu quel est l’homme qui va te bouillir, te
cuire, te découper et se délecter de tes couilles ? Hein ? Non,
probablement pas… mais je vais t’accorder une dernière danse… celle de l’enfer,
la danse du diable…


         L’autre
tressaillit. Encore sous le choc du coup de genou, à moitié dans les vapes, il
observait son agresseur d’un œil éteint. Le neuroleptique qui lui avait été
administré l’aidait à surmonter les différents niveaux sur l’échelle de la
douleur. Un filet de sang et de bave s’échappa d’entre ses lèvres tremblantes à
l’instant même où il balbutia un chapelet de syllabes hachées :


         — Pitié…
arrête… crève-moi…


         — Sais-tu
qui je suis ?


         — Arrête !


         L’homme
relâcha le cou de Weddingen.


         — Sais-tu
quel genre d’homme je suis ? 


         Reniflements.
Soupirs. Gémissements. Arno van Weddingen pleurait, offert, nu, fragile. Sa
carapace s’était fendillée à l’instant même où sa mémoire lui avait renvoyé
l’image de ce corps inerte, menu, ce corps étendu sur l’asphalte de cette route
de montagne, onze ans auparavant…


         Alors,
la voix de l’homme à la machette, puissante et pénétrante, vint lui asséner le
coup de grâce comme un coup de massue au sommet du crâne.


         — Mon
nom est Kavarov… Isaak Kavarov ! Et Clarisse était ma petite amie…


 


         














Mouvement final 7


 


         La ruche noire/juillet 2023-Los Angeles/Silver Lake.


 


         Presque midi.


         La braise céleste qui rôtissait
lentement Los Angeles avait décliné un peu. Un petit air tiède s’était mis à
souffler, emportant du même coup les exhalaisons fétides qui s’échappaient des
gigantesques containers. 


         Les
hommes avaient ouvert quatre box. Ils en avaient retiré quatre cadavres
desséchés. Mode opératoire identique au premier. Crânes fracassés. Abdomens et
poitrails ouverts, absence d’organes. Corps vides. Creux. Les corps
présentaient tous le même aspect tanné, parcheminé, viandes et peaux grillées
par l’extrême chaleur qu’avaient dégagée leurs tombeaux d’acier. Grâce à
l’hygrométrie quasi nulle et à la chaleur, les corps s’étaient
déshydratés, les matières organiques avaient ainsi pu être conservées, se
rétractant tout autour de l’os en momifiant la victime. Quatre cadavres, plus
celui du box 337. Cinq victimes au total avaient subi la folie d’un tueur,
avaient subi l’acharnement démoniaque d’un détraqué prêt à tout pour accomplir
son rituel. Un dangereux tueur était allé jusqu’à acheminer les corps au parc
de location et les enfermer, chacun dans un box. Pourquoi ? Un
fétichiste ? Un collectionneur ? Un chasseur qui conservait tous ses
trophées de chasse ? Peut-être s’agissait-il de quelque chose de beaucoup
plus infernal, plus noir, de beaucoup plus ténébreux. Cinq victimes. Cinq
momies sans identité, enfouies au creux de leurs sarcophages d’acier. Qui
étaient-elles ? Pourquoi ici, dans ces boîtes de ferraille ? 


         Assis
sur le capot de la Dodge Charger du loueur de box, Mark Johnson scrutait
l’ensemble de la scène qui palpitait devant lui. Téléphone à l’oreille, il
attendait que lui réponde le capitaine Jeffrey pour
l’informer de cette foutue découverte.


         À
trente mètres environ, les gars du labo, toute la cavalerie scientifique, les
agents en civil et en uniforme déambulaient lentement, comme pris dans un
ralenti, englués par une matière invisible qui retenait leurs pas sur le sol
poussiéreux, comme fracassés par la chaleur que continuait à bombarder ce
soleil de plomb. 


         Johnson
crut percevoir un bourdonnement. 


         Les
chuchotements, les discussions à voix basse, les rires, tout ce petit monde qui
s’affairait autour de ces grandes boîtes de fer, ces géants à la gueule
effroyablement ouverte sur la pénombre semblaient s’amalgamer pour ne former
qu’une seule unité, une seule masse compacte et sombre. Johnson, l’espace de
quelques secondes furtives, compara ce magma d’hommes et de sons à un essaim
d’abeilles, une colonie d’insectes bourdonnants cherchant à accomplir son
travail au sein de la ruche. Il compara l’obscurité des box aux alvéoles d’un
nid d’abeilles, et les cadavres desséchés qu’ils contenaient aux couvains
éclos, à la carcasse vide de l’imago qui avait pris son envol. Johnson pensa
alors que le monde des hyménoptères avait un sens, lui, un but précis, avait sa
place dans l’univers, apportait sa contribution au bon fonctionnement de notre
écosystème et notre évolution en tant qu’espèce. Ce qu’il ne comprenait pas,
c’était pourquoi un être humain avait tué et gardé les corps de ses victimes.
Dans quel but ?


         Le
capitaine Jeffrey répondit enfin. Voix rêche. Ton sec. Sa femme avait dû lui
pondre un chapelet d’emmerdes.


         Johnson
lui fit part de la situation, sur un ton presque autoritaire, comme si
désormais la direction de l’enquête lui appartenait.


         En
oubliant peu à peu la voix du capitaine qui s’étranglait à l’autre bout de la
ligne, il observa le défilé des sacs de polyuréthane qui passait lentement,
chacun porté par deux gars en uniformes. Les cinq linceuls de vinyle noirs
disparurent ensuite dans les fourgons des services scientifiques, laissant une
étrange rémanence visuelle sur les rétines du flic.


         Les
abeilles. La ruche, mouvante et noire. Vrombissante. Les insectes, tout ce
peuple grouillant avec un but précis pour leur survie. Tout ce bouillon de
faune rampante et volante percuta les neurones de Johnson. Il rangea alors son
téléphone, abandonnant le capitaine Jeffrey, qui, à l’autre bout de la ligne
hurlait et maudissait son subordonné. Il venait de se souvenir de ce
documentaire télévisé qu’il avait visionné très tard dans la nuit, la semaine
précédente. Il se souvint que ce documentaire avait décrit l’organisation
militaire et très hiérarchisée des fourmis, leur manière de former leurs
colonies extraordinairement alambiquées, contenant jusqu’à plusieurs millions
de têtes. De manière simplifiée, le narrateur avait expliqué comment les
fourmis, afin de bénéficier d’une ressource de nourriture en abondance,
colonisaient des rangs de pucerons et en faisaient leur propre élevage. Elles
prélevaient ainsi sur le parasite le fameux miellat du puceron, tout en
apportant à l’insecte une protection envers les prédateurs. Tout comme l’être
humain, les fourmis apprivoisaient leur environnement pour pouvoir mieux
l’exploiter. Les fourmis étaient donc les seuls animaux connus à posséder des
animaux domestiques.… Elles disposaient ainsi à volonté de leurs ressources…


         « C’est
ça ! » hurla mentalement Johnson. « Disposer à volonté de
nos ressources… quand on veut, lorsqu’on en ressent le besoin… c’est
ça ! »


         — Alors ?


         — Quoi ?
Tu veux savoir quoi ? L’arme ?


         Luka
Kassabian attaquait sa deuxième année au sein de la brigade criminelle. C’était
sa première affaire. Sa vraie première affaire. Il venait d’avoir
vingt-six ans et pensait que sa vie avait pris un nouveau virage, un nouvel
envol depuis que Laetitia, lasse des heures qu’il consacrait à la brigade,
l’avait quitté récemment.


         Il
avait pleuré, lui, fils d’un colonel des armées à la retraite. Le chagrin
s’était ensuite estompé. Vite. Sans laisser de traces. « C’est tout ce
qui fait de toi un bon flic… » avait grincé
son vieux père, « Pas d’attaches, capable d’oublier très rapidement
tout ce qui peut te faire chavirer… tout ce qui peut te conduire à ta
perte… »


         Les
ossements rassemblés sur la table du légiste ne lui inspirèrent aucun dégoût,
aucune forme d’aversion. Il savait qu’il s’agissait là d’une réaction évidente.
Il était bien loin de l’image du cadavre pourrissant avec encore un visage, de
la peau et de la chair en décomposition sur les os, lui rappelant que ce qui
fut un être vivant auparavant était rattaché à son espèce. 


         Il
se tourna vers le médecin.


         — L’arme ?
Ben oui, quoi d’autre ? La taille de son cul ?


         L’autre
haussa les épaules en hochant la tête.


         — C’était
une arme chambrée en 357… j’ai retrouvé le projectile dans la boîte crânienne.
Il s’est fait fumer par derrière, donc…


         — Donc,
c’est une exécution… il a été abattu comme un chien ! Une idée précise de
l’arme ? 


         — Cela
peut-être un Glock, un Sig Sauer, la balistique nous donnera plus de
précisions…


         — D’après
toi, ce gus est resté combien de temps là-bas dessous ? Tu peux
déterminer ? Parce que le gars, là…


         Luka
Kassabian s’était mis à chuchoter en désignant Melvin Meideiros qui était resté
adossé contre le mur, près de l’entrée. Il se massait l’arrière de son crâne
lisse, contrarié, en jetant parfois des regards impatients à Kassabian et à son
acolyte.


         — Quoi ?
C’est qui ce type ? Il est accrédité ?


         — C’est…
ce fameux scientifique, tu sais ce gars qui étudie les rêves, les cauchemars,
ces trucs à la con… tu as déjà dû le voir à la télé. C’est lui qui a eu la révélation,
lorsqu’il a vu dans la presse la photo de cette grosse propriété agricole qui
s’est vendue aux émirs. Il prétend que pendant près de dix ans il a rêvé de cet
endroit, et il y voyait son pote au fond du trou… c’est une sorte de médium,
une pointure, le type…


         — Une
pointure tu dis ? Tu ne vas tout de même pas croire à ces conneries ?


         — Il
prétend que le macchabée qui se trouvait sous la terre était un ancien de la
maison ; un flic du nom de Sohan Ordell. Sa femme avait été enlevée et
séquestrée dans le silo à grains qui se trouve juste à côté d’où on a retrouvé
son corps… une vraie merde cette histoire ! Il s’agirait d’un
ex-lieutenant de police qui se serait fait dessouder par son propre supérieur,
d’après lui. Il s’agirait, toujours selon lui, d’une sombre affaire dans
laquelle ils avaient trempé. À l’époque, ils filaient le train à un détraqué
qui découpait ses victimes, un ex-exécuteur qui œuvrait pour la milice russe au
temps du bloc soviétique. Ce dernier dirigeait un vaste réseau criminel et
chapeautait tout : prostitution, drogue, trafic d’organes, trafic
d’enfants, armes de guerre… il était considéré comme le parrain, le patron des
patrons. Tout le monde lui mangeait dans la main : du plus petit lascar de
banlieue aux plus grandes familles de gitans qui tenaient le haut du pavé, les
politiques, les organisations terroristes, les groupes armés, les flics, tout
le monde ! À l’époque, soi-disant, le patron de la crim’, un certain
Carcassonne, aurait pactisé avec le fameux démon russe. Enfin, toujours est-il
que, selon les indications que nous avons à notre disposition, après ce fameux
fiasco, cette opération de police foireuse qui a mal tourné, Isaak Kavarov
s’est volatilisé et on n’a plus jamais entendu parler de ce monstre. Idem pour
le jeune lieutenant de police, Sohan Ordell…


         Le
médecin paraissait désorienté. La sombre affaire que venait d’évoquer Kassabian
le fit frémir un instant, lui rappelant la similitude qui pouvait parfois le
lier avec certains criminels : découper des corps, les saigner… peut-être
pas dans le même but, mais quelquefois avec la même passion…


         Il
s’approcha de Melvin. Vingt ans les séparaient. Le jeune médecin considéra un
instant le médium. Ses yeux plongèrent dans les siens, comme une mise au défi,
comme s’il pensait percevoir toute la puissance divinatoire du médium au creux
de ses pupilles. Il parcourut son visage et détailla les sillons de sa peau,
les ridules que le temps avait fini par creuser, les
patte-d’oie autour de ses yeux, ses sourcils et sa barbe naissante qui
grisonnaient puis, avec une infinie condescendance, il lui dit alors à voix
basse :


         — Monsieur…
Maderos…


         — Melvin…
Meideiros… rectifia le médium en souriant et en lui tendant la main.


         — …
hum, oui… monsieur Meideiros, nous saurons très bientôt s’il s’agit
effectivement de votre ami. Toute une foutue procédure s’est mise en branle…
mais je ne vous apprends rien, vous avez collaboré en tant que…


         — Oui,
en tant qu’auxiliaire de justice, en qualité d’expert pour la
« criminelle »…


         Luka
Kassabian se rapprocha silencieusement du duo.


         — Voilà…
donc vous savez tout ! Il y aura des comparaisons dentaires dès que les
dossiers médicaux de votre gars seront à notre disposition, dès que la veuve
sera disposée à nous fournir le nécessaire. Savez-vous s’il y a toujours une
madame Ordell ?


         Melvin
soupira.


         — Je
ne sais pas… après la disparition de Sohan, j’ai changé de cap. J’ai quitté la
région en jurant de ne plus y remettre les pieds et surtout, surtout ne plus
avoir à faire avec les enquêtes criminelles, mais là…


         Melvin
resta silencieux. Ses yeux, clairs comme deux billes de jade semblèrent
scintiller, se nimber d’un voile luminescent.


         — Mais ?
insista soudain Luka Kassabian, qui était resté muet
jusqu’alors.


         — Mais
là, ça me fait quelque chose de voir ça… fit-il en désignant, sur la table en
acier chirurgical, le sac qui contenait tout ce qui restait de Sohan Ordell.


         — D’après
vous, c’est son supérieur de l’époque qui aurait pu le buter, voire commanditer
l’assassinat ?


         — Onze
ans après, pour moi il n’y a toujours aucun doute. Sohan avait mis à jour la
machination qui liait Kavarov et le capitaine Carcassonne. Ce dernier fermait
les yeux sur toute la merde que pouvait brasser le Russe et percevait des pots
de vin énormes, il croquait sur certaines affaires de came et de trafics
d’organes. Kavarov lui offrait des filles, il lui ouvrait en grand les portes
de ses bordels et du club privé qu’il possédait à l’époque… pour moi,
Carcassonne a fait descendre Sohan Ordell et a mis les voiles. Il a pris sa
retraite et s’est évaporé. Depuis ce jour, l’administration française n’a plus
rien, plus aucune trace, il s’est volatilisé, il a disparu, comme un mort…


         Kassabian
se mordilla la lèvre inférieure. Il sonda intensément les pupilles du médium et
lâcha soudain :


         — Je
sais que ça ne va pas vous faire spécialement plaisir, mais, je tente quand
même le coup… disons que si, vous et moi, tranquillement, on se mettait à faire
un tour du côté de l’endroit où l’on a découvert les restes de votre ami, à poser
des questions à certaines personnes… seriez-vous disposé à… disons, travailler
un peu avec moi ?


         Melvin
se mit à rire.


         — Il
y a bien longtemps que les flashes m’ont quitté… je ne perçois plus grand-chose
aujourd’hui…


         — Ça
ne vous dirait pas… d’essayer ?


         — J’en
ai fini avec toutes ces conneries…


         — Même
pour votre ami ?


         Melvin
Meideiros tourna la tête et contempla le grand sac noir qui reposait sur la
table d’acier froide et massive. Dans la pénombre, tout ce qui restait du flic
se tenait là. Paquet d’os dans un sac, fossiles et uniques traces biologiques,
preuves indéniables d’une existence achevée. Moment tragique. Pensée furtive.
Pathétique. Il observa le médecin légiste qui raccrocha sa blouse à la patère,
se lava les mains et éteignit les rampes de lumière du long couloir de l’entrée
principale.


         Melvin
balbutia avec peine :


         — …
je… je veux bien retourner voir ce putain de trou, mais… mais si rien ne me
vient, promettez-moi de faire en sorte de ne plus rien me demander et de
boucler cette affaire assez vite. J’aimerais beaucoup que l’on rende à mon ami
une sépulture décente…


         — Je
vous promets ça, monsieur Meideiros, je le ferai…


         — Alors
dans ce cas-là, nous allons essayer de remonter dans le temps…
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         Bloody Sunrise/juillet 2023-Los Angeles


 


         — Il
va falloir t’y remettre, Dale ! Nous exposons à Paris en septembre et à
part le restant de ta série « Carmina », qui ceci dit en passant
s’est très bien vendue, eh bien, il ne reste pas grand-chose… ta nouvelle
série, là, celle que tu as débutée l’an dernier…


         — « Bloody
Sunrise »… lâcha Dale Tylon dans un long bâillement, je me demande ce que
tu fous encore dans mes affaires et pourquoi tu es encore mon agent. Un gars
qui ne se rappelle plus le nom de mes collections et qui pourtant brasse le
catalogue de mes oeuvres tous les jours… ça pue ! Ça laisse bien subodorer
le genre de parasite qui traîne à mes côtés, le genre d’individu qui ne se
rappelle que du nom de Benjamin Franklin qui figure sur ces putains de billets
de 100 dollars ! Je dois bien t’aimer, connard…


         Alexander
Montgomery eut un rictus et haussa les épaules. Il se courba vers la petite
table de salon en cristal qui trônait devant eux, se servit une longue rasade
de Brora 30 ans d’âge et se laissa couler au creux du canapé de cuir blanc. Il
fit tourner un moment le produit dans son verre en l’observant, puis le huma
avec délicatesse. Le liquide mordoré qui exhalait des notes de tourbes et de
camphre était un whisky écossais réservé à l’élite, un joyau à plus de 450
dollars la bouteille. Montgomery avala alors une gorgée et ferma les yeux.


         Dale
Tylon attendit patiemment ce moment précis pour venir gâcher le plaisir de son
agent.


         — Et
alors ? Que veux-tu que je fasse avec « Bloody Sunrise » ?
Hein ? Que je finisse de peindre cette collection avant septembre ?
C’est ça ? Tu sais que je n’ai plus le goût depuis…


         Alexander
Montgomery rouvrit alors les yeux. Il ramena ses fesses au bord du canapé et
observa longuement Dale Tylon qui était allongé sur l’interminable divan, les
mains derrière la tête, une paire de lunettes noires sur le nez.


         — Je
sais Dale… souffla-t-il, mais la vie doit reprendre ses droits, tu le sais ça
aussi…


         L’agencement
sobre et les teintes claires du grand salon semblaient rendre une atmosphère de
sérénité, dégager une ambiance de pureté et d’unité avec l’ensemble du mobilier
aux lignes épurées. Design. Sobriété. Harmonie. Voilà les quelques mots qui
décrivaient l’ensemble des appartements de Dale Tylon. De grandes pièces aux
surfaces presque vides s’étendaient sur de nombreux mètres carrés. Très peu de
meubles, beaucoup de lumière, de grands murs blancs, de la moquette blanche et
des parquets clairs. Seules, suspendues sur les murs du salon, deux toiles
pharaoniques de quatre mètres par trois se faisaient face sur les gigantesques
murs qui s’opposaient. Sur les toiles, un style abstrait s’étalait dans une
monochromie sauvage, un chevauchement de teintes rouges qui se déroulaient sur
l’ensemble de la surface blanche ; des carnations rouges qui se
déclinaient en de nombreuses nuances, des tonalités plurielles qui s’étageaient
jusqu’au noir. Du rouge, foncé et clair, du brun, du bordeaux, du marron foncé,
marron clair, presque havane… tout le feu d’artifice d’un ensemble de pigments
explosait là, sur les douze mètres carrés qui surplombaient les deux hommes.


         Les
médias parlaient de ces deux pièces-là, rares, que possédait le peintre au cœur
même de sa demeure, comme les œuvres majeures du peintre français, comme les
deux pièces qui, toujours selon la presse, étaient estimées à plusieurs
dizaines de millions de dollars. Même sa demeure qui longeait Mulholland Drive,
le long des Hollywood Hills, ne valait pas le tiers de ce que représentait la
valeur des colossales toiles de son salon. 


         — Elle
est morte et tu en es conscient… rien ne fera revenir Monika. Il faut te
remettre au travail, c’est le seul moyen pour ne pas sombrer… lança Montgomery,
comme un violent coup de poignard.


         Dale
se redressa et retira ses lunettes. Un étrange point lumineux brillait au
centre de ses pupilles.


         — Morte ?
Qui te dit qu’elle est morte ? Monika n’a jamais été retrouvée pauvre con…


         — Excuse-moi,
Dale, je ne voulais pas…


         — À
combien estimes-tu cette expo ? Qu’est-ce qu’on en retirera ?


         — Tout
dépend de toi. En ce qui me concerne, j’ai déjà des réservations sur le
catalogue que j’avais envoyé voilà déjà trois mois…


         — Le
catalogue ? Mais quel catalogue ?


         — Le
catalogue de ta putain de collection, celle que t’as mise en stand-by depuis…


         Dale
Tylon fronça les sourcils. Ses lèvres se serrèrent.


         — T’as
osé envoyer un catalogue alors que la collection est inachevée ?


         — Il
y a les photos des quatre toiles que tu as déjà peintes, pour le reste j’ai
agrémenté avec les toiles de l’autre collection…


         Le
peintre parut troublé. Il se prit la tête entre les mains et se massa le
visage. Il se servit ensuite un verre de Brora qu’il but en deux gorgées et,
calmement, demanda enfin à son agent :


         — Combien ?


         L’agent
plongea dans son regard, au cœur de ses deux petites billes pétillantes et
noires.


         — J’estime
le montant total de la collection à plus de vingt-cinq millions d’euros… il
faut te remettre à la peinture mon vieux, même si tu ne trouves plus cette
saloperie de matière et ce pigment si particulier cher à ta furie créatrice…
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         Le dernier festin


         On aurait pensé à une toile de Vassily
Kandinsky.


         La
flaque de pisse qui s’étendait sous ses pieds se mêlait au sang qui scintillait
sous la lueur de l’ampoule et, peu à peu, semblait s’étendre
sur le parquet comme l’œuvre du peintre russe sur le carré de toile encore
virginal.


         Arno
Van Weddingen savait qu’il allait connaître ses derniers instants, qu’il allait
mourir comme un chien, même pire, bouilli comme une vulgaire volaille devenue
trop vieille. Il ne comprenait pas son érection. Pourquoi son sexe s’était-il
mis à enfler ? Était-ce le simple fait que son agresseur ait évoqué le nom
de Clarisse ? « Clarisse », le nom lui avait sauté à la gorge
comme un prédateur vorace. Isaak Kavarov, le géant slave qui se tenait face à
lui, une machette démesurée au creux de sa main noueuse, serrait les dents au
point de se les faire sauter. Il fixait de son regard de charbon celui qui se
vidait de ses fluides comme un goret que l’on mène à l’abattoir. 


         Arno
Van Weddingen resta pétrifié. Il imagina l’eau du bain qui allait
inévitablement s’amalgamer à son sang, se teinter une fois sa masse plongée
dans le bouillon frémissant. L’image de la jeune femme vint alors s’interposer.
Fugace. Sanglante et morbide. Clarisse. Ce corps froid, livide, ce corps mort
dont il s’était délecté onze ans auparavant.


         L’anesthésie
lui brouillait l’esprit. Alors, à l’instant même où les puissants bras d’Isaak
Kavarov allaient le soulever pour le déposer dans la marmite géante, il eut une
étincelle de lucidité, une lueur fragile de conscience. La sagacité des
derniers instants, celle de l’instinct de conservation…


         Les
mots se diluèrent dans le silence. Rauques, égratignés par sa voix
brisée :


         — Isaak…
Kavarov ? Tu es Isaak Kavarov ?


         L’autre
parut troublé, le temps d’un hochement de tête pour confirmer.


         — J’ai…
je te connais, enfin… on m’a déjà parlé de toi…


         — Qui ?
Qui t’a déjà parlé de moi ? Qui t’a rencardé, hein ? rugit soudain Kavarov.


         L’autre
sortait peu à peu de sa torpeur, s’extirpait de l’abysse marécageux dans lequel
il glissait. Sa cervelle spongieuse rassembla alors les éléments :


         — Ça
va ! T’emballe pas bonhomme… c’est en prison ! Lorsque j’étais
incarcéré, je servais de poubelle et de poupée gonflable à quatre types. Le
bloc 10 était un véritable enfer et… et je ne pouvais pas faire autrement,
j’avais besoin de protection…


         — Je
me fous de savoir ce qui est arrivé à ton cul de pervers ! Je veux juste
savoir le nom de ce type… celui qui t’a rencardé et surtout ce qu’il t’a
raconté.


         — Nous
étions tous « résidents » du bâtiment A, dans le bloc 10. Gomez,
Dany le Fou, Cyclope et Max m’ont de suite mis au diapason. J’y ai été
contraint. Une amitié malsaine s’est installée, une sorte de relation licencieuse
qui m’empoisonnait la vie un peu plus tous les jours. Un soir, Dany le Fou est
venu me trouver pour me dire qu’il allait se faire la malle, seul, il n’avait
rencardé personne, pas même les trois autres enculés de sa bande d’enfoirés…


         Kavarov
jeta un œil à la surface de l’eau qui continuait à frémir et à produire un
voile de brume. Il revint ensuite sur Weddingen, les yeux flamboyants.


         — J’espère
que tu ne cherches pas à m’entuber grosse ordure. J’espère que ce que tu as à
me dire est valable. Je serai sinon dans l’obligation d’attendre que se dissipe
le neuroleptique avant de te bouillir, de manière à ce que tu comprennes bien
l’erreur que tu as faite en te foutant de ma gueule… continue !


         — Il
m’a juste proposé de le suivre aux États unis. Il me disait que tout était
prêt. Les faux papiers, l’argent, le point de chute, là-bas. Il connaissait un
fourgue véreux qui bossait en préfecture et pouvait produire du vrai-faux
papelard…


         — Aux
États-Unis ? Où ça ? Pourquoi il voulait t’embarquer dans sa cavale ?



         — Il…
il voulait que je… que je bosse pour lui, là-bas à Los Angeles… que je tienne
le haut du pavé, que je m’occupe des filles. Un ami à lui avait tenu ses
affaires pendant son « absence »…


         — Putain !
Je perds patience, là…


         — Attends !
Il s’agit d’un ancien flic… son ami c’était un flic à la retraite. Un ripou. Un
vrai. Un français qui s’était exilé là-bas… Dany me disait que ce gars était
fiable, qu’il avait traité avec les plus grands barons de la pègre française et
qu’à l’époque il… il avait négocié une colossale fortune avec un parrain très
dangereux. Celui-ci s’était acheté sa liberté. Le flic avait disparu. Le
mystérieux parrain aussi…


         — Donne-moi
le nom de ce parrain, ordure !


         Arno
Van Weddingen loucha en direction de la baignoire. Le neuroleptique avait perdu
de son efficacité. La morsure de l’eau bouillante qui avoisinait les 100°
Celsius allait lui être fatale. Il percevait déjà la sensation de la mâchoire
létale qui se refermait sur son corps.


         — Il
se nommait… Isaak Kavarov.


         Silence
assourdissant. Oxymore incontestable puisque tout semblait s’effriter dans un
fracas monstrueux, s’écrouler devant les yeux affolés de Weddingen qui
attendait sa fin. Sourire. Frêle rictus sur les lèvres du cuisinier cannibale
qui posa lentement sa machette sur le sol ensanglanté. Sa voix, puissante,
comme propulsée depuis les entrailles d’un canon de mortier résonna enfin,
emplissant le crâne d’Arno Van Weddingen. Celui-ci perçut une vibration à
l’épicentre de son cerveau. Un raz-de-marée. Un flot d’endomorphine que venait
de secréter son hypothalamus, une armée d’hormones déjà à l’œuvre, prête à
inhiber la douleur intolérable qu’il allait ressentir lorsque sa peau entrerai
en contact avec le bouillon. Machinerie démentielle, à la complexité mystérieuse
et impénétrable, son cerveau avait par anticipation généré
son propre analgésique.


         — Je
connais cet homme, ce flic à la retraite… gronda Kavarov en observant son
supplicié d’un œil noir, cette fausse couche s’appelle Carcassonne… Victor
Carcassonne


         Weddingen,
tétanisé dans le creux du fauteuil, se demanda soudain pourquoi le parquet
était recouvert d’autant de sang. Ce n’est qu’après avoir détaché son regard de
celui du russe qu’il comprit. À moitié sonné, encore dans les vapes, il réussit
néanmoins à poser ses yeux sur sa jambe et vit alors, effrayé, qu’il faisait
tampon avec une serviette éponge imbibée de sang sur une profonde entaille qui
lardait l’intérieur de sa cuisse, une vilaine coupure qui lui avait
probablement sectionné l’artère fémorale. Il réalisa avec effroi que la
serviette éponge était tout ce qui le retenait à la vie. « Bordel ! Comment
est-ce possible ? J’ai rien vu, rien senti !» pensa-t-il, alors
que son souffle se saccadait, se faisait succinct. Il cherchait à percevoir un
mouvement dans la vapeur du hammam improvisé. Il ne savait plus si la vapeur
provenait de l’eau ou de sa vue qui s’amenuisait, de ses forces qui
l’abandonnaient, de sa vie qui fuyait. Il cherchait à percevoir un souffle, un
mot…


         — Pourquoi
n’es-tu pas parti avec Dany le Fou ?


         Souffle
discontinu. Weddingen s’accrochait tant bien que mal.


         — …je…
je n’avais presque plus rien… à peine une paire d’années à tirer. Je ne voulais
pas foirer ma… ma future réinsertion dans la société…


         — Et…


         — Avant
de partir… Dany m’avait confié que ce Carcassonne était l’homme qui avait
retrouvé ma trace… celui qui s’était occupé de l’affaire de… de Clarisse… ce
flic avait fait quelques confidences à Dany…


         — Continue,
je t’écoute. Si ce que tu vas me dire est intéressant, peut-être te ferai-je
une autre injection de sédatif avant de te mettre au bain…


         — À
force de traîner un peu partout et de côtoyer le gratin Hollywoodien, puisqu’il
fournissait un peu de dope à quelques stars sur le déclin… il, enfin… ce
Carcassonne, là, aurait retrouvé à Los Angeles la trace de quelqu’un de très
important…


         Kavarov
se rapprocha. Il s’empara du torchon éponge qui faisait garrot sur la cuisse de
Weddingen. Du sang épais s’épancha.


         — Qu’est-ce
que tu fous, putain ! Tu veux pas savoir ? hurla-t-il, terrorisé.


         — Continue…


         — Il
disait qu’il se préservait, le flic, il disait qu’il voulait se préparer une
assurance vie au cas où… au cas où vous décideriez un jour de le chercher pour
lui faire la peau…


         — Une
assurance sur sa vie ? Mais comment ? Quel rapport avec moi ?


         —…
mais putain ! C’est vrai alors … vous n’êtes pas au courant…


         — Au
courant de quoi ? hurla Kavarov en frôlant le nez
de Weddingen avec sa bouche.


         — Pour
votre fils… c’est… ce gars que Carcassonne avait retrouvé à L.A, c’est… votre
gamin !


         Kavarov
recula, abasourdi. Il s’accroupit lentement et se figea. Un de ses genoux
trempait dans la mare de sang et de pisse qui recouvrait entièrement le
parquet. Le russe se connecta brusquement au passé. Il vit Clarisse. Il revit
leurs ébats, le corps de la jeune femme. Il sentait encore l’odeur de sa peau,
de son sexe. Il repensa à son mari, celui qui avait œuvré pour lui,
inconscient, candide, pendant que lui, lucide, baisait sa femme deux jours par
semaine. William Donatelli, pauvre homme aveuglé par l’argent noir et facile de
la pègre. Il en avait payé de sa vie. Il repensa aussi à Chris Lanzmann, son
ex-beau-frère, ce flic qui avait failli foutre en l’air tout son réseau
remarquablement huilé. 


         Ce
flic qui baisait aussi Clarisse. Ce flic suicidé, rongé par le chagrin
et la rage d’avoir perdu son amour qu’un simple accident de voiture lui avait
arraché.


         Weddingen
s’agita. Sa peau était pâle, presque grise. 


         Kavarov
se leva alors brusquement, enveloppa Weddingen en passant un bras sous ses
cuisses et en passant l’autre derrière sa tête, puis le souleva, l’arracha de
son siège humide de sueur, de sang et d’urine.


         — Je
vous jure… votre gosse se trouve à Los Angeles… c’est un gars important qui
connaît des pointures…


         Il
s’écoula quelques secondes. Kavarov fixa Weddingen dans les yeux, très
profondément. Il y avait quelque chose d’irréel qui se dégageait de cet
instant-là. Semblable à un père portant son enfant dans les bras, Kavarov
semblait presque humain devant la baignoire, condescendant.


         Weddingen
n’avait plus la force de hurler, de se débattre. Son sang s’était répandu en
trop grande quantité. Le neuroleptique courait encore dans son organisme. Il
voulait en finir. Il voulait mourir.


         Son
cœur s’arrêta presque instantanément au moment où la morsure de l’eau
bouillante recouvrit entièrement son épiderme. Le bouillon se colora aussitôt
la masse de chair plongée dans le bain. La blessure de la cuisse se figea, le
sang qui en suintait aussi. Weddingen avait juste ouvert la mâchoire en grand,
comme pour exprimer un cri ou une douleur qui ne s'arracha jamais de ses
poumons. Sa peau passa par différents stades de coloration jusqu’au blanc,
comme celui de la peau d’une volaille trop cuite. Les odeurs qui emplissaient
la chambre étaient répugnantes, mais Isaak Kavarov s’en délecta bien
volontiers. 


         Il
prépara ses longs couteaux. Il savait qu’il allait savourer là son dernier
festin de chair humaine.


         Dans
son crâne, des images s’étagèrent alors les unes aux autres, juste au moment où
la longue lame en inox du couteau tranche-lard découpa une portion de chair
rosée. 


         L’image
de Clarisse le pénétra. Celle de ses yeux. L’image de cet enfant qu’il ne
connaissait pas le tortura, aussi, curant son esprit comme du débouche-chiotte
dans l’estomac. Qui était-il ? Avait-il ses traits ? Kavarov n’avait
jamais pensé pouvoir engendrer mais il l’avait fait, il avait créé son double,
le prolongement de sa complexité génétique.


         Pourquoi
Clarisse ne lui avait-elle jamais parlé de sa grossesse ?


         C’était
deux ans avant son mariage avec William Donatelli.


         C’était
lorsqu’elle était partie s’exiler chez une amie, dans le sud de la France, pour
faire le point sur sa vie, c’était probablement pendant cette absence de
presque une année que Clarisse avait dû accoucher, sous X sans conteste.


         Il
ferma alors les yeux et dégusta ce dernier festin. Ce dernier ravissement vieux
comme le monde ; pratique sacrée depuis la nuit des temps. Le
cannibalisme, toujours envisagé avec dégoût et indignation par nos sociétés
contemporaines, avait autrefois servi à sauver des peuples de la famine, tels
les Aztèques qui pratiquaient le sacrifice humain.


         Kavarov
quant à lui, considérait l’acte comme les Indiens Iroquois le considéraient
autrefois: ils sacrifiaient et consommaient les corps de leurs ennemis afin de
combler leur Dieu de la guerre, mais aussi pour absorber l’esprit de leurs
ennemis dans leurs propres corps…


         Les
yeux clos, il mastiqua longuement ce maillon d’humanité, rêvant d’un visage qui
lui ressemblait, un visage enflammé par les reflets d’un soleil de braise…
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         La vallée des rois


         Où se trouvait la réalité ? Où se
situait la fiction ?


         Était-ce
seulement possible ? Les images s’étaient révélées surprenantes,
pénétrantes, presque aussi violentes que ces photos en noir et blanc qui
représentaient ces pauvres gens dans les camps, sous l’occupation allemande…


         L’inspecteur
Johnson venait de poser un pied hors de son lit, le regard vide, planté sur une
ligne d’horizon fictive. Sa nuit avait été agitée, son
sommeil perturbé par un cauchemar étrange. Il avait rêvé d’un vieux péplum de
l’Égypte ancienne réalisé en 1960 par Fernando Cerchio : « La
vallée des Pharaons ». La princesse Shila, épouse du Pharaon
Nemorat, se voyait accusée de l’assassinat de celui-ci par le frère du
souverain et se retrouvait condamnée à être ensevelie auprès de la momie de son
défunt mari, claustrée dans une tombe au mécanisme inviolable… Johnson y
avait ajouté les cinq momies retrouvées la veille, amalgamé un paysage
californien dans les méandres de la Vallée des rois et le plus hilarant, avait
planté au milieu de son rêve des dizaines et des dizaines de containers aux
coloris divers, se répandant généreusement tout autour de la nécropole
séculaire. Bien avant son réveil apocalyptique, les agents Mulder et Scully de
la fameuse série télévisée désormais disparue, étaient entrés en scène et
s’étaient emparés des cinq cadavres. Le songe l’avait saisi. Quelle symbolique
pouvait bien cacher une telle décoction d’images et de paraboles ?


         C’est
la sonnerie stridulante de son téléphone fixe qui l’avait arraché de son
sommeil. Le flic avait sursauté et avait mis un certain temps avant de refaire
surface, essoufflé, absolument convaincu que les images forgées par son mécanisme
cérébral lui avaient indiqué la solution. Le songe n’était point anodin. Mulder
et Scully représentaient indéniablement le fait que les fédéraux allaient
peut-être s’emparer de l’affaire.


         Juste
après avoir décroché, il avait reconnu la voix. Le médecin qui s’était occupé
des momies de Silver Lake avait pratiqué tous les examens nécessaires, énuméré
et listé les détails les plus importants, bu trois litres de café et bossé
toute la nuit. Ce fut d’une petite voix d’outre-tombe, poussée au-dehors par les
dernières forces qui lui restaient, que le jeune médecin avait promis à Johnson
le rapport pour 9 heures, au plus tard.


         Le
flic repensa alors à sa théorie du puceron. 


         Était-il
possible que le tueur déposât les corps de ses victimes dans ces box afin d’en
disposer à sa guise ? Si tel était le cas, dans quel but ? À quel
infernal dispositif ce petit jeu s’apparentait-il ?


         Johnson
mit la machine à café en chauffe, ouvrit son frigo en bâillant et s’empara d’un
jumbo de jus d’orange qu’il s’empressa de déboucher. Il en avala une grande
rasade bruyante puis s’essuya avec la manche de son peignoir. Le flic se
dirigea ensuite lentement vers son poste de télévision et le mit sous tension.
Une onde électrostatique s’échappa soudainement de l’écran de verre qui sembla
crépiter. Un flash de lumière, une image et, enfin, un journaliste sur CNN qui
paraissait être sous Prozac, débita d’une voix caverneuse que le corps qui
avait été retrouvé par des jeunes promeneurs était dans un état épouvantable.
Éventrée et éviscérée, la victime se trouvait sur les berges du grand
réservoir, étendue à la vue de tous, se desséchant sur les flancs bétonnés du
bassin de rétention. Johnson sursauta. Il s’approcha encore un peu plus de
l’écran de télévision et eut un hoquet au moment où il aperçut à
l’arrière-plan, juste derrière le journaliste léthargique, un duo d’agents
fédéraux qui s’affairaient sur les lieux. Il ne rêvait pas ! Il s’agissait
bien d’un homme et d’une femme qui portaient le fameux
coupe-vent du F.B.I, un couple de fouilles-merde qui allait inévitablement
faire le rapprochement avec les momies retrouvées la veille.


         La
victime se nommait Alexander Montgomery. 


         « Putain
d’merde ! » hurla Johnson. Il avait toujours su que cette ville
renfermait une colonie de dépravés sous sa couche de vernis ; une
population de cancrelats qui se complaisait à évoluer dans sa
propre merde. Cette fameuse High Society, ce gratin de parasites,
comédiens, producteurs, réalisateurs, chanteurs camés, putes de luxe et autres
fournisseurs de dope aimait s’amalgamer aux populations des Enfers, forniquer
et nager dans leur propre foutre, ne procréer qu’une seule strate de vérole qui
s’autodétruisait lentement, à petit feu et à coups de dollars. Des individus
étranges aux mœurs nocturnes inquiétantes. Des individus qui se bouffaient
entre eux, pratiquaient le cannibalisme médiatique, se tiraient dans les pattes
et se descendaient par agents de presse interposés même s’ils avaient baisé
ensemble la vieille au soir. Cette vérole-là était capable du pire : de
vendre sa propre mère, de sucer le diable et même de tuer ses propres enfants…


         Johnson
réalisa que Montgomery était l’agent de Dale Tylon, ce jeune peintre français
qui pesait plus de trente millions de dollars…


         Il
avait vaguement compulsé les dossiers de la disparition de la femme de
l’artiste, voilà un an et demi, mais le dossier était repassé dans les mains
d’autres flics plus compétents en matière de disparitions et il n’en avait plus
jamais entendu parler.


         Dale
Tylon… Le flic allait devoir jouer serré. Très serré. Pris en étau entre un
riche peintre mégalo aux tentacules démesurés et le couple Mulder/Scully, il
allait devoir rentrer le ventre et ronronner doux…


         Le
ciel s’était chargé d’une masse de nuages menaçants. Le vent, froid et
obsédant, venait cingler le crâne nu de Melvin Meideiros qui reflétait un éclat
mat. Luka Kassabian fit un signe de la tête au garde qui supervisait la zone
encore sécurisée, puis se tourna vers Melvin en posant sa main sur son épaule.


         — Ça
va aller ? demanda-t-il d’une voix doucereuse, comme s’il s’adressait à un
gosse peiné.


         À
quelques mètres seulement, un chemin caillouteux et une simple bande d’herbes
folles les séparaient de la fosse béante, de ce qui fut la tombe de son ami,
Sohan Ordell


         — Tout
va bien… vous allez m’attendre ici, il faut que je sois seul, je… j’ai besoin
de descendre au fond et de toucher la terre…


         À
l’instant précis où Luka Kassabian ouvrit la bouche pour lui répondre, le
clocher du village voisin commença à égrener les heures.


         — Quelle
heure est-il ? s’inquiéta le médium.


         — Dix-neuf
heures, pourquoi ?


         Melvin
lui fit signe de se taire en agitant les mains. Le médium avait les yeux fermés
et sa bouche ne formait plus qu’un mince liséré noir. Dans le lointain, la
cloche résonnait, dispersait encore son timbre confus et obsédant. Melvin
rouvrit les yeux et son regard se posa sur le gigantesque panneau publicitaire
planté près du chemin, une vague image de synthèse qui représentait un
pharaonique complexe hôtelier ainsi qu’une gigantesque installation de
remontées mécaniques. Le tout s’affirmait par une architecture mauresque aux
formes étonnantes, ceinturé par un décor de glace et de neige.


         Un
premier flash submergea Melvin. Un flash visuel. L’image de deux hommes aux
traits troubles qui ricanaient…


         Un
second flash, sonore celui-ci, résonna très loin dans son esprit. Le son d’une
cloche qui venait se superposer à celui qu’il distinguait dans le lointain,
mêlé à une mélodie troublante qui lui rappelait quelques vagues fragments de
souvenirs.


         Luka
Kassabian se rapprocha, inquiet.


         — Qu’est-ce
qu’il y a ? Que se passe-t-il, Melvin ?


         — Rien…
rien, je n’arrive pas à y croire !


         — Mais
quoi, putain ! Quoi ? s’impatienta le jeune
flic, vous avez vu quelque chose, c’est ça ?


         — Cela
faisait des années que ça ne m’était pas arrivé…


         L’autre,
irrité, jeta un œil dans la fosse, un autre sur le panneau publicitaire et se
mit à sourire, abdiquant, se refusant à deviner ce que le médium avait perçu.


         — Il
va pleuvoir ! lâcha soudain Melvin.


         — Super !
Il suffit de lever les yeux au ciel, bordel ! Laissez tomber, c’était pas une bonne idée…


         — Non,
attendez ! Je vous dis que je viens d’avoir une connexion… Sohan Ordell
s’est fait abattre ici même, sur ce chemin. Tout ce qui s’est passé, il y a
onze ans, au moment de sa mort, vient de se reproduire, maintenant… le clocher
qui sonne, la pluie, le silo à grains qui se trouvait à la place de ce panneau
gigantesque…


         — Qui
a fait l’coup ? Vous avez vu le visage des types ?


         Melvin
inspira profondément en hochant la tête, l’air désolé.


         — Il
faut que je descende au fond de ce maudit trou… je n’ai jamais pu communiquer
avec Sohan Ordell car il se trouvait là, enseveli sous tous ces mètres cubes de
terre. Je voyais très souvent, par flashes, tout cet environnement rural ;
l’ancien silo à grains et ce chêne au bord du chemin, mais jamais, à aucun
moment je n’ai pu communiquer avec Ordell. Mais maintenant qu’on a ouvert son
tombeau, fit-il en désignant du menton la cavité béante et sombre, je pense
pouvoir établir un contact d’ici peu, il y a ici une forte empreinte d’énergie
résiduelle…


         Kassabian
esquissa un frêle sourire. Il ne savait pas pourquoi, mais le médium
l’obnubilait, il croyait bien volontiers en ses pouvoirs parapsychiques, mais,
en bon fils de militaire de carrière, il attendait de voir de ses yeux ce que
ce prétendu Houdini allait sortir de son chapeau.


         Melvin
se dirigea sans hésitation vers la fosse, passa sous les bandelettes de la zone
sécurisée, souleva la bâche de nylon qui recouvrait le trou et sauta. Le ciel
se zébra alors d’une longue cicatrice d’un blanc vif et lumineux puis,
exactement trois secondes plus tard, un craquement déchira le silence qui
enveloppait le site. De fines gouttes de pluie se mirent à perler sur le
pare-brise du véhicule garé tout près, crépitant partout autour telles des
petites bestioles invisibles, s’écrasant sur le sable du chemin en faisant
remonter des odeurs de terreau froid et de champignon.


         De
l’eau dégoulinait sur le visage de Luka Kassabian. Il frissonna, le regard
vissé sur la fosse dans laquelle avait disparu Melvin Meideiros. Où cela
allait-il bien pouvoir le mener ? Il consulta sa montre et se dirigea, lui
aussi, droit sur la tombe profanée. Il fallait qu’il voie ce fameux médium à
l’œuvre. Quoi ? Entrait-il dans une sorte de transe diabolique ?
Tremblerait-il de tous ses membres à l’instant même où il percevrait les fameux
flashes, si toutefois il en avait ?


         Arrivé
près du trou, Kassabian fut assommé par ce qu’il vit. Il  passa sa main
sur son visage pour s’essuyer, pour chasser le ruissellement de flotte qui lui
embuait la vue. De longues mèches de cheveux noirs venaient lui manger le
front, cernant tels des serpents venimeux ses deux grands yeux noirs qui
s’écarquillaient sur une ahurissante vision...


         — Bonjour
inspecteur Johnson ! Comme vous avez demandé à nous voir rapidement et
avez signalé un caractère d’urgence concernant le meurtre de Montgomery,
l’agent Klinger et moi-même sommes disposés à vous recevoir, suivez-moi…


         L’homme,
un grand blanc bien bronzé, blond, avec un visage carré et une petite cicatrice
sur la pommette gauche, se nommait Alan Kapland. Agent fédéral au sein du FBI,
il s’était vu confier l’affaire Montgomery. Lui-même et sa coéquipière,
Samantha Klinger, une brune au regard froid comme la mort et à la peau très
blanche, s’avéraient être le duo qu’avait aperçu Johnson à la télévision, le
matin même, sur les lieux de la découverte du cadavre.


         L’agent
Kapland entraîna Johnson dans un dédale de couloirs et d’escaliers, poussa
plusieurs portes en ronchonnant, salua quelques individus en costume sombre et
enfin, s’immobilisa devant une porte en bois d’acajou et frappa brièvement.


         Une
voix. Rauque. Une voix féminine qui précisa d’un ton plutôt désagréable que la
porte était ouverte. L’agent Mulder/surfeur envoya un clin d’œil
complice à Johnson et poussa la porte…


         À
environ un mètre cinquante de profondeur, Melvin Meideiros était allongé au
fond de la tombe détrempée. Il avait les yeux clos. La peau de son visage était
devenue très pâle et ses mains, posées bien à plat sur son thorax avec les
doigts entrecroisés, semblaient s’être recouvertes d’une couche de porcelaine
opalescente. 


         Le
jeune flic ressentit une étrange sensation, un tournis désagréable qui le força
à s’asseoir silencieusement sur le bord du trou. Il observait Melvin,
stupéfait. 


         Luka
Kassabian perçut, par le reflet que lui renvoyait le médium, l’exacte situation
dans laquelle s’était retrouvé Sohan Ordell le jour où il fut abattu. 


         L’eau
dégringolait toujours de plus belle d’un ciel charbon, un rideau de flotte, une
cataracte qui s’abattait sans discontinuer dans la fosse boueuse où reposait le
médium.


         Kassabian
risqua un pied à l’intérieur, faillit glisser et s’écraser sur Melvin, se
redressa et se pencha enfin près de l’homme qui lui paraissait de plus en plus
froid et… mort. Il hésita, puis très lentement approcha sa main de celles de
Melvin. Lorsqu’il toucha la peau blanchâtre de ses doigts, Kassabian eut un cri
qui s’éteignit au fond de sa gorge et retira sa main d’un mouvement vif, comme
s’il venait de toucher un tison brûlant.


         Il
ne rêvait pas. Il venait de toucher la main glacée d’un cadavre…
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         Connexions


         Dale Tylon scrutait laconiquement la
porte automatique de son immense sous-sol qui se décalait vers la droite,
lentement, en grinçant comme si celle-ci n’avait pas été ouverte depuis des
siècles. Le gyrophare orange de la signalisation d’ouverture tournoyait
silencieusement, écrasant ses fractales de lumière sur les murs enduits de
béton ciré. Voilà des mois, presque une année entière qu’il n’était pas revenu
en ces lieux sombres, cet endroit chargé d’une étrange énergie, d’une empreinte
spirite, obscure et fondamentale pour sa survie artistique. 


         Le
sous-sol le happa soudain dans une sorte d’inextricable piège à souvenirs, un
tourbillon d’images parmi lesquelles figuraient des visages. Des femmes. Des
hommes. Les voix, les cris, les plaintes ; tout lui revint peu à peu.


         Un
énorme récipient de plastique au bout de chacun de ses bras, il s’enfonça dans
la pénombre du sous-sol. Un peu essoufflé et gêné par le poids des deux seaux
de quinze litres, il se dandina sur trois ou quatre mètres puis s’immobilisa.
Sur sa droite, en tâtonnant le mur, il trouva l’interrupteur qu’il s’empressa
d’actionner. Une lumière crue inonda alors les entrailles de la maison, une
lumière fade, un éclat lactescent qui s’arracha péniblement d’une barre de néon
encore froide.


         Des
toiles de toutes sortes, des cadres immenses, des chevalets, des boîtes de
peinture, du matériel divers s’amoncelaient contre les murs sombres du
souterrain. Il y était ! Il y était de nouveau… son atelier, son oasis,
son Éden. L’endroit où, jadis, il venait se ressourcer chaque fois qu’il en ressentait
le besoin.


         Il
déposa ses deux gros seaux au sol et entreprit de s’asseoir sur l’un d’eux, le
regard dans le vague, dans le vide, fixant une ligne perdue à laquelle il
aurait tant voulu s’accrocher. Il souffla longuement, posa ses mains sur ses
genoux, eut un sourire puis plaça le bout de son index sur son front, comme
s’il voulait forer son crâne pour y faire sortir un peu de matière grise.
« Ce que j’ai fait, je devais le faire… » Voilà la pensée qui le
traversa alors que son regard venait d’accrocher l’immense double porte de
bois, au fond, tout au fond du sous-sol, à demi dévoilée par un inquiétant
clair-obscur. Double porte, garde-corps, dernier rempart avant l’accès aux
lisières de sa folie. C’est à cet instant que des images crues vinrent le tenailler,
éclabousser d’une constellation sanglante sa mémoire confuse et douloureuse.


         Oui,
c’était derrière ce passage, précisément à cet endroit-là…


         Il
se releva doucement, souleva ses deux seaux de plastique et avança droit vers
l’obscure ouverture. Une fois tout près, il plaça ses deux mains sur la surface
sèche et noueuse du bois, apposa son front tout contre et ferma les yeux en
respirant fort. Il huma bruyamment. Malgré les images tenaces qui le hantaient,
Dale Tylon essaya de chasser le défilé du diaporama sanglant, estompant peu à
peu les fragments de violence qui s’écrasaient sur les parois de son crâne.
Mais une seule mémoire persistait, une mémoire olfactive, celle qui pénétrait
encore aujourd’hui très profondément ses narines : l’odeur tenace de la
mort et de la charogne…


         « …
Il fait frais. La quantité d’eau qui s’est déversée la veille au soir a gorgé
le sol d’une soupe froide et dégueulasse.


         Il
se recroqueville encore un peu, comme pour chercher à réchauffer sa carcasse
transie, protéger ses os que la pluie glaciale transperce à présent. Du fond de
son trou, il frissonne, ses paupières palpitent. La boue immonde qui tapisse la
tombe exhale ses relents de terreau et de moisissure, une odeur très forte de
champignon qui se délite. 


         Au
loin, il entend un bruit de moteur qui enfle, qui se rapproche.


         Son
propre cœur a certainement ralenti son rythme, sa température corporelle est au
plus bas et il sent que, insidieusement, sa respiration n’est plus qu’un filet
d’air qui cherche à s’évanouir définitivement. Il est au seuil. Il est à la
limite. Il est à la frontière, aux portes de la mort, là où personne n’oserait
jamais poser son pied.


         Le
bruit du moteur est fort. Très proche. Il se stabilise, ronronne longuement et
s’éteint enfin. Des portières claquent.


         Il
sent que la vue lui revient, mais sans qu’il ait besoin d’ouvrir les paupières.
Il continue de frémir, mais ce n’est plus le froid. Il se voit au fond de ce
trou, apeuré, ruisselant, dégoulinant d’eau et de boue. Il voit
l’environnement, la forêt toute proche, la cime des montagnes qui cerclent le
théâtre dans lequel va se jouer une toute petite scène de l’humanité. Il voit
la grande exploitation agricole qui s’étend sur des hectares interminables, il
voit le silo à grains, la route, le grand chêne, le trou, le véhicule et les
trois hommes autour.


         Il
est hors de son corps, il se trouve dans ce que l’on appelle communément un
« voyage astral ». Sauf que, celui-ci est hors du temps, ce voyage-là
se déroule onze ans plus tôt, à l’heure où s’est déroulé ce qui l’a torturé
toutes ces années durant.


         Il
voit le capitaine Carcassonne. Il voit Sohan Ordell les mains bien à plat sur
le toit du véhicule et derrière lui, un homme armé, le bras tendu et prêt à
faire feu. Il voit la scène. Toute la scène. Il voit l’assassinat du flic pris
au piège, dépassé par les évènements qui ont précédé les dernières heures qu’il
est en train de vivre…


         Tout
s’accélère, autour de lui la lumière change, le ciel s’assombrit et, toujours,
cette putain de pluie qui dégringole d’un ciel anthracite. Il entend le clocher
du village voisin qui égrène sa lancinante cadence des heures. Il entend le
claquement. Il voit le feu, il voit la flamme qui s’échappe du canon noir et
fumant. Il perçoit un corps qui s’écroule, qui s’effondre, un corps que l’on
soulève, que l’on transporte et que l’on jette au fond de ce trou dans lequel
sa masse osseuse se trouvait encore quelques jours auparavant.


         Partout
autour de lui, il lui semble discerner les arêtes à la fois sublimes et brutes
des montagnes qui se vrillent, se dilatent, se rétractent pour finir par
s’enrouler sur elles-mêmes, se métamorphoser en une torsade infernale, une
circonvolution titanesque qui semble se projeter sur lui pour l’avaler dans un
amalgame de matières et de couleurs… Tout se précipite. La pluie redouble,
s’intensifie de manière rageuse. L’orage éclate. Les éclairs balafrent le ciel
boursouflé de masses gazeuses. Des flashes de lumière arrosent la terre noire
d’une douche incandescente. Des grondements, tous les sons infernaux d’une
existence qui s’achève s'entrelacent et le ramènent alors à la raison. Et il
hurle. Il brise la jonction qui le lie au murmure des morts…


         Connexion
terminée.


         Plus
de 50 millions de passagers y transitaient chaque année. Plus de 50 millions de
connexions interraciales se permutaient tous les ans dans les longs couloirs
des terminaux de métal et de verre.


         Isaak
Kavarov venait de débarquer à l’aéroport international de Los Angeles sous un
soleil incendiaire. En déambulant sous la voûte cannelée du terminal 4, il
avait repensé à sa progéniture, ce fils caché qu’il était venu retrouver dans
la cité des anges. Ce fils que Clarisse Donatelli avait enfanté dans le plus
grand secret. Son fils.


         Il
s’arrêta un instant puis, comme un prédateur en chasse, il huma l’air confiné
du terminal en connectant ses sens à l’environnement qui palpitait près de lui.
Il inhalait les chairs fraîches du flot de voyageurs éphémères, égarés et
insouciants qui traversaient le couloir étincelant. Kavarov jeta un œil sur sa
gauche et distingua une ligne entière de moniteurs qui crachaient les
départs/arrivées des longs courriers. Le sien avait été ponctuel. 


         Un
frisson le prit. Un délice mémoriel. Il eut une ultime pensée pour son dernier
festin, ce dernier repas où il s’était délecté des chairs cuites d’Arno Van
Weddingen. L’anthropophage avait dévoré le nécrophile,
digéré la viande de la bête, il s’était imprégné de l’âme du mal, nourri de
toutes ces âmes soustraites à la vie par le monstre, imprégné de l’âme de
Clarisse. Ce festin avait été le dernier et il le savait. Sa venue à L.A était
pour lui, en quelque sorte, un pèlerinage crucial, un voyage rédempteur au bout
duquel il devra livrer sa vie. Son existence se devait de se terminer ainsi.
Toutes ces années à vivre dans la haine, le sang, l’esprit torturé par l’idée
de se libérer de l’obsession de cet amour momentané, illusoire, cette infernale
possession-là, l’avait plongé dans une sorte de coma meurtrier bien plus
abyssal que celui qui le tourmentait depuis sa naissance.


         Lorsqu’il
fut à l’extérieur, le soleil lui grilla le crâne et lui embrasa le cuir.
Derrière ses paupières mi-closes, ses pupilles s’abreuvèrent d’une onde de
lumière intense, violente. Il eut l’impression qu’une armée de guêpes lui
perforait les globes oculaires puis, peu à peu le feu cessa. Kavarov tourna
alors mollement la tête et observa, de ses yeux encore pleins de larmes, la
tour de contrôle qui se dressait dans le ciel éthéré, brûlant. Un peu plus en
dessous, il détailla le grand monument en forme de soucoupe volante, « The
Theme Building », qui désormais abritait un gigantesque restaurant à la
déco « Space age ». Paul Williams, l’architecte qui avait dessiné les
lignes de cet impressionnant bâtiment en 1961, ne se doutait pas du succès
qu’allait connaître son œuvre, que celle-ci deviendrait l’icône architecturale
de Los Angeles et serait entièrement rénovée et repensée par une filiale de
l’empire Disney.


         Kavarov
chaussa ses lunettes de soleil et regarda le cadran de sa montre. Il hissa son
sac de cuir sur l’épaule et avança droit sur le parking qui se trouvait de
l’autre côté de la route, là où en théorie devait attendre le taxi qu’il avait
réservé.


         La
chaleur l’écrasait, mais il tenait bon. Il se devait de supporter ce sweat aux manches
longues. La peau de ses bras et de ses épaules offrait beaucoup trop de détails
quant à sa vie de marginal, son passé de meurtrier pour le compte de la Bratva,
à l’époque d’un Stalingrad de feu et de sang. Tous les blasons des Kentovka,
toutes ces familles sanguinaires, ces ensembles de frères exécuteurs pour le
compte d’une organisation criminelle cruelle et impitoyable dans laquelle il
avait œuvré, se trouvaient tatoués sur sa peau. Son passé gueulait sur son cuir
comme une « donneuse » en manque devant les poulets. Son pedigree
s’étalait. L’encre verte des tattoos vomissait le diagramme entier d’une vie
noire au service du crime. Oui, il se devait de dissimuler sa peau. Son corps
ne devait pas parler. Pas de suite. Isaak Kavarov se savait sur la voie de la
lumière, sur la voie d’une réhabilitation humaine. Il voulait rencontrer cet
homme, son fils, ce morceau de lui-même unique et héritier de son code
génétique.


         Rencontrer
Dale Tylon et mourir.


         Rencontrer
sa chair et partir…
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         Le néon bleu


         La pièce était exiguë.


         La grande brune aux cheveux longs qui
se tenait derrière le bureau sombre leva les yeux, regarda par-dessus le verre
de ses lunettes et se fendit d’un rictus tout en finissant de rédiger son SMS. 


         L’inspecteur
Mark Johnson, précédé de l’agent Alan Kapland, pénétra timidement dans la
petite pièce et s’empara de la chaise que lui présentait Samantha Klinger.
Celle-ci rangea son téléphone et tendit la main à Johnson. Ils échangèrent très
vite une vigoureuse poignée de main et s’assirent tous les trois.


         — Je
suis Samantha Klinger mais ça, mon co-équipier Kapland a dû vous le dire,
grinça-t-elle en désignant le pseudo-flic-surfeur d’un mouvement de tête, nous
travaillons sur le meurtre du réservoir de Silver Lake, mais ça aussi, vous le
savez…


         Elle
avait quelque chose de diabolique dans le regard. Une étincelle peut-être, une
lueur étrange qui vacillait au cœur de ses pupilles noires comme le charbon.


         — …
vous avez demandé à nous voir. Selon nos supérieurs, il était très important
que nous puissions nous rencontrer. Paraîtrait-il que vous enquêtez sur une
affaire qui pourrait se recouper à la nôtre, c’est bien ça ? dit-elle en
jetant au même instant un regard obscur à Kapland.


         Le
flic au bronzage hawaïen ne bronchait pas. Il se contentait seulement
d’afficher ce sourire niais que tous les adolescents portent sur leur visage
après l’amour ou un pétard un peu trop fort.


         Johnson
soupira. Il faisait chaud. L’agent Klinger le plongeait dans une sorte de
fascination, peut-être même était-ce de l’attirance, du désir…


         — Oui…
l’enquête est encore entre les mains de la police du comté, c’est moi qui la
dirige. Nous avons retrouvé cinq corps, enfin… plutôt cinq… momies… les corps
étaient enfermés dans des containers métalliques, des
box individuels qu’une espèce de rasta qui s’est embourgeoisé loue pour
toutes sortes d’utilisations…


         — Le
loueur est passé à la moulinette ? fit Kapland en hochant d’avance la tête
par l’affirmative.


         — Bien
évidemment. Il avait loué ces box à une soi-disant société d’import-export
inconnue, anonyme, qui avait payé d’avance et en cash pour deux années de
location. Ce n’est que lorsque la date butoir de location fut passée que le
loueur a décidé d’ouvrir un des containers et qu’il a découvert ce putain de
truc…


         — Inspecteur
Johnson… vous pouvez nous dire ce qui lie vos momies au cadavre d’Alexander
Montgomery, ce pauvre gars que nous avons retrouvé sur les berges du lac ?


         Elle
le fascinait. Avec sa peau très blanche et ses yeux clairs, elle avait quelque
chose de Lilly Rush, l’héroïne de la série télévisée « Cold Case »,
mais une Lilly Rush brune, plus ténébreuse et plus inquiétante.


         — Le
mode opératoire… il me semble que le corps de ce type comporte les mêmes
mutilations qui ont été répertoriées sur les momies de…


         — Des
mutilations de ce genre-là ? siffla Samantha
Klinger en jetant une paire de photos sanglantes sur le bureau.


         Alan
Kapland grimaça en détournant le regard des images obscènes. Les yeux de
Johnson ne purent éviter la violence de l’impact visuel.


         Alexander
Montgomery apparaissait au centre du cliché, la cage thoracique ouverte, creuse
et vide, dépouillée de l’ensemble de ses organes vitaux. Sa peau avait une
sorte d’apparence laiteuse, presque translucide tellement le corps s’était
vidangé de son sang jusqu’à la dernière goutte.


         — Humm…c’est
ça, sauf que nos cadavres à nous sont beaucoup plus abîmés, plus anciens, mais
ça ressemble en tout point à ce truc. Le légiste du comté m’a fait parvenir son
rapport qui se trouve être riche en détails et…


         — Quelle
est la cause du décès pour vos victimes ? demanda l’agent Klinger.


         — Selon
le légiste, tous les crânes portent la même fracture à peu près au même
endroit, c'est-à-dire dans la zone du pariétal. L’os a vraisemblablement été
fracassé avec un objet contondant, grâce à un coup porté avec une extrême
violence… 


         — Vous
pensez à quoi, vous ? fit-elle, en fixant Johnson dans les yeux.


         — Au
début, j’ai de suite pensé à une batte de base-ball, vous savez, c’est assez
fréquent d’en posséder une chez soi, et puis…


         Johnson
marqua un temps d’arrêt. Le silence s’intensifia jusqu’à laisser enfler les
bruits extérieurs, les bruits lointains et feutrés des bureaux tout proches.
Alan Kapland leva la tête et observa Johnson, impatient. Klinger se gratta sous
le menton, comme si une barbe naissante venait soudainement de percer sa peau
fine et blafarde. Le sourcil haut et l’œil interrogateur, elle suppliait
Johnson de ses yeux pour qu’il crache enfin ses présomptions concernant l’arme
du crime.


         Il
enchaîna.


         — …et
lorsque j’ai appris que votre victime n’était autre que Alexander Montgomery,
l’agent de Dale Tylon, j’ai immédiatement pensé à un club de golf. Votre
victime était un excellent joueur et avait même participé à l’US Open il y a
quelques années, il était très bien classé… j’ai fait confirmer ce détail par
le légiste qui a ensuite laissé sous-entendre qu’il pourrait s’agir d’un
Putter…


         Samantha
Klinger semblait abasourdie. Ses lèvres peintes de rose nacré paraissaient frémir.


         — …
alors, je pense qu’il faudrait s’intéresser à l’entourage de Montgomery,
continua Johnson, et plus particulièrement au cercle de ses amis golfeurs.
Cela, bien évidemment, ne peut-être aussi que pure spéculation. Il pourrait
s’agir d’un tueur isolé, bien loin du milieu élitiste de ce sport, mais qui
aurait l’habitude de se servir d’un Putter de golf pour refroidir ses victimes…


         — Votre
théorie me semble bonne, lança Kapland, mais concernant ce foutu rituel de vider
ses victimes, de les délester de leurs boyaux et organes, à quoi
l’attribuez-vous donc ?


         Le
grand black resta silencieux. Son regard se perdait dans celui de Samantha
Klinger qui, pour la première fois, lui renvoyait un sourire humain. La paroi
de glace qu’elle portait sur son visage depuis le début de l’entretien venait
de se rompre.


         Johnson
haussa les épaules.


         — Je
ne saurais vous dire, laissa-t-il tomber, j’avoue ne pas saisir cet acte, mais…
je pense que les victimes retrouvées dans les containers métalliques avaient
été enfermées là-bas dedans pour une bonne raison…


         — Laquelle ?
firent de concert les deux fédéraux.


         — Selon
moi, le tueur venait prélever sur les corps ce dont il avait besoin et
repartait tranquillement. J’ai longuement pensé au puceron. Ce petit insecte
qui sert de vache à lait aux fourmis est tout d’abord soumis, domestiqué et
sert enfin de producteur de miellat pour la colonie. En échange de quoi, les
fourmis le protègent d’éventuels prédateurs. Pour les corps, c’est un peu la
même chose. Le tueur vient régulièrement les détrousser d’un organe pour…


         — Putain
de merde ! Vous pensez à un trafic d’organes, Johnson ?


         — Je
ne sais pas, peut-être… je…


         — Dans
ce cas, pourquoi Montgomery n’a pas été « stocké » comme les
autres ?


         — Le
tueur se serait fait surprendre et il aurait abandonné le corps sur place…
ajouta l’inspecteur en haussant les épaules.


         Samantha
Klinger contourna son bureau et se rapprocha de Johnson, posa sa main pâle sur
son épaule et l’observa. Ses lèvres se mirent alors à se mouvoir de manière
très exagérée, comme si elle cherchait à découper clairement chaque mot :


         — Inspecteur
Johnson, vous êtes un bon flic, bravo ! Vous êtes habile et perspicace.
L’agent Kapland et moi-même allons de ce pas rencontrer ce fameux peintre,
« le Grand » Dale Tylon. J’ai découvert aujourd’hui que ce gars est
membre VIP du Trump National Golf Club de Los Angeles et, même s’il n’a pas les
talents de golfeur que possédait Montgomery, il joue tout de même au golf et
doit posséder lui aussi un beau caddie rempli de clubs… vous nous avez mis sur
la piste mon ami, ça a du bon finalement de flirter avec la police
locale ! dit-elle avec un sourire en coin.


         Kapland
gloussa. Il émit une espèce de ricanement niais, le rire d’un adolescent pré
pubère.


         Johnson
sentit son cœur cogner. Tout en bouffant des yeux la grande brune, il abandonna
son siège et fit quelques pas vers l’immense baie vitrée. Il jeta un œil
au-dehors, le regard perdu dans le flot de véhicules qui déboulaient sur
Wilshire Boulevard.


         Jamais
il n’aurait pensé que le FBI pouvait être aussi séduisant et le ferait bander
avec une telle intensité…


         Il
entrouvrit les deux grandes portes. L’obscurité inondait l’alcôve qui semblait
déboucher sur un monde parallèle, une autre dimension, comme si une fois les portes
franchies, le vaillant aventurier allait sombrer et se faire engloutir par les
ténèbres qui l’entouraient.


         Dale
Tylon trouva rapidement l’interrupteur et une douche de lumière bleue nimba la
pièce. Le peintre s’étonna, comme s’il pénétrait cet endroit pour la première
fois…


         « 
Les murs étaient constellés de fines gouttelettes de sang. Celles-ci se
détachaient sur les pans de placoplâtre blafards, appuyés par un fort contraste
que renvoyait la diffusion de la lumière bleue et crue … »


         Il
revit le cadavre. Le corps. La découpe. À cette époque, il ne savait pas pour
la carotide. Lorsqu’il avait sectionné celle-ci, il était loin d’imaginer qu’il
allait repeindre les murs de son atelier maudit. C’était son premier. Il avait
pratiqué les incisions au petit bonheur la chance, à l'aveuglette. 


         Pour
la seconde victime, il s’était montré beaucoup plus prudent :


         « …
la lame glissait sur la peau et tranchait l’épiderme
aussi facilement qu’un couteau dans le beurre. Le sang s’échappait par
l’ouverture ; épais, noirâtre, presque avec l’apparence et la consistance
d’une liqueur aux fruits rouges… » 


         Dale
Tylon posa ses deux seaux en plastique sur le bord de l’évier inox, les ouvrit
et versa chaque contenu dans les deux bacs séparés. Les fluides se répandirent
dans un effroyable bruit de succion. Il tourna ensuite la tête et posa son
regard sur la table en acier chirurgical. Outil éblouissant, rutilant, qui
dardait ses mille éclats de métal, enflammé par la lumière artificielle
du néon bleu. C’était sur cet étal macabre et froid qu’il avait pratiqué pour
la troisième fois… la quatrième et la cinquième ; Monika… sa femme, le
box 337…


         Le
néon bleu se mit alors à crépiter, plongeant l’effroyable tanière dans une
obscurité intermittente…
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         Un second souffle


         Le
petit vieux était avachi sur son transat comme un
lézard de roche se fait rôtir sur les murs. Le soleil baignait la terrasse
d’une lumière aveuglante, trop blanche, qui se réfractait sur les dalles de
granit clair partout autour. L’air, surchauffé, semblait s’être posé sur la
ville comme une chape invisible, un écrin meurtrier qui enserrait Los Angeles
et se rétractait au fur et à mesure que le soleil grimpait au zénith.


         Victor
Carcassonne semblait savourer sa retraite avec délectation. Il avait tout
oublié. Il avait zappé les évènements de cette nuit tragique qui s’était
déroulée voilà maintenant onze ans, il avait extrait de sa carte mémoire la
foirade de la rue de l’Albanne, cette fameuse nuit où tout avait basculé. Cette
nuit où il avait pactisé pour de bon avec le diable, où il avait laissé filer
Isaak Kavarov pour un gros paquet d’argent. Il avait fait table rase de toute
la merde qu’il avait brassée, de toute la pourriture qu’il avait répandue. Il
avait oublié le suicide maquillé de Chris Lanzmann, le meurtre de William
Donatelli, l’assassinat de Sohan Ordell. 


         Il
vivait dans l’opulence, loin des scrupules, loin de tout. Oublié de sa famille,
de celle qui fut sa femme, de celle qui fut sa fille.


         Sa
casquette, à l’effigie des « Dodgers » de Los Angeles, lui masquait
entièrement le visage, recouvrant sa peau tannée et la barbe blanche qu’il
avait laissé pousser confusément. Carcassonne avait appris à aimer le
base-ball, non pas parce que ceci lui procurait du plaisir, mais simplement par
solidarité pour la traînée qu’il avait sortie du tapin et qui vivait avec lui
depuis dix ans. Celle-ci était depuis toujours une grande passionnée, une
amatrice de ce sport viril, surtout après les matchs, dans l’obscurité des
couloirs à la sortie des douches…


         Ce
qui lui parut étrange, c’est qu’au moment où claqua la porte d’entrée, « Vintage »,
le Doberman édenté qu’il avait accueilli en même temps que sa maîtresse,
n’avait point réagi. En général, lorsque Lucia rentrait, le vieux monstre canin
lui faisait une fête de tous les diables dans un boucan d’enfer. 


         Carcassonne
releva sa casquette, se redressa sur sa chaise longue, encore hébété par
l’engourdissement du sommeil qui le happait, puis marmonna quelques mots qui
semblaient vouloir rester collés à ses lèvres :


         « …
Lucia ? Tu es rentrée ? C’est toi ou quoi ?»


         Silence.
Vintage resta muet. Lucia semblait invisible.


         « Un
rêve ? » pensa-t-il, « Peut-être pas... » finit-il par conclure.


         Il
se leva rapidement, attrapa le sweat qui traînait sur le dossier d’une chaise
et étira les bras toujours en bâillant. Il enfila le t-shirt et pénétra dans la
maison fraîche, plongée dans la pénombre par ses grands stores roulants
abaissés entièrement. La télévision, branchée sur la chaîne Pasadena 56,
renvoyait un flux confus d’images tournées caméra à l’épaule, qu’un journaliste
de terrain essoufflé commentait avec peine. Le documentaire évoquait la
pauvreté, la précarité et l’insécurité grandissante du comté, ainsi que la
prétendue gangrène que tout le monde redoutait : la formation
exponentielle de gangs meurtriers.


         Carcassonne
coupa le poste en tendant l’oreille, inquiet.


         — Lucia ?
Putain de merde ! C’est toi ? Vintage ? Viens mon gros…


         L’ex-flic
traversa le gigantesque salon, tira le rideau qui le séparait du couloir
longiligne puis s’arrêta, observant silencieusement la porte d’entrée
résolument close.


         Une
fois digérée l’information, accepté le fait que personne n’était entré chez
lui, son œil fut attiré sur le sol. Il frissonna. Son
sang se figea lentement dans ses veines.


         Il
réalisa peu à peu que le pire était en train de se produire.


         Il
fit quelques pas, embrassa du regard le long couloir illuminé, nimbé par la
lumière du jour que déversait la paroi vitrée de la porte d’entrée.


         Il
y en avait partout. Il sentit que sa respiration se saccadait.


         Carcassonne
s’accroupit alors et palpa du bout des doigts le fluide poisseux qui maculait
le sol. Son visage se fendit d’une grimace de dégoût puis il réalisa que son
Beretta automatique se trouvait loin, beaucoup trop loin…


         Il
essuya sur son bermuda le sang encore chaud qui engluait ses doigts, puis se
redressa, se mit d’aplomb et fit tonner sa voix :


         — Qui
que vous soyez… je suis armé, je n’ai pas peur et je me trouve en situation de
défense, chez moi… je n’hésiterais pas…


         Il
pensa à son flingue. Le Beretta 92 qu’il s’était payé pour une poignée de
cacahuètes et qu’il avait acheté à un toxico aux abois ne lui serait pas d’un
grand secours. Rangé au fond du tiroir de son bureau, chargeur vide, les quinze
douilles de 9 mm parabellum n’auraient pas l’occasion de faire parler la
poudre… 


         Alors,
soudainement, la voix : identifiable parmi mille.


         Carcassonne
tourna la tête et, de son regard horrifié, observa l’homme au sommet de
l’escalier, tout près de son bureau. 


         De
la glace sembla lui givrer le creux de l’échine. Sa gorge se noua en laissant
s’échapper un filet de voix étranglée :


         — Alors
c’est ça… le passé m’a rattrapé… les Enfers, tel
Lagardère, sont venus à moi…


         — Non…
ton passé a passé, c’est mon futur qui t’a rattrapé. Il va falloir d’ailleurs,
avant que tu ne déverses ton sang et ton âme dans le chaudron du diable, que tu
me donnes quelques informations concernant « mon futur », ma
pérennité, l’éternité de ma trace sur la terre…


         — Ce
sang… qu’est-ce que c’est ? C’est qui ? lança
Carcassonne en désignant le sol.


         L’autre
ricana en hochant la tête.


         — Ton
chien était trop vieux, Victor… mais j’ai tout rangé, j’ai fait un « Doggy
Bag »… dit-il en riant, le dernier festin je l’ai englouti la semaine
dernière et me suis juré de ne plus toucher à la chair humaine, mais… le
cheval, le bœuf, le chien, quelle différence après tout ?


         Victor
Carcassonne posa prudemment un pied sur la première marche de l’escalier puis
supplia :


         — Je
t’en prie… je ne t’ai jamais trahi, je ne t’ai jamais donné, j’ai respecté
notre contrat…


         — Ferme-la !
Tu as toujours su pour Clarisse, tu as toujours su pour mon fils… aujourd’hui
je ne viens pas pour te régler une seconde facture, je suis venu pour remettre
les pendules à l’heure, reprendre le contrôle de ce qui ne m’appartient déjà
plus…


         Carcassonne
entreprit de grimper l’escalier, confiant, abordant un sourire presque
décontracté.


         — Allons
discuter dans mon bureau, fit-il en faisant mine de peiner.


         — Si
c’est ça que tu cherches, grogna l’homme en lui présentant le Beretta, tu n’as
plus besoin de t’inquiéter, je l’ai chargé avant que tu ne le fasses… 


         — Quelle
merde es-tu venu remuer ? Hein ?


         — Je
ne suis pas venu pour la remuer, mais pour l’effacer. À présent, je me dois de
faire disparaître les vilaines traces qui ressurgissent. La vérité semble
émerger à mesure que les années s’égrènent et je pense que les flics vont
commencer par ton passé. Ils vont chercher à savoir pourquoi tu as pactisé avec
le diable, comment, et surtout où est-ce qu’il se trouve…


         Melvin
observait le déclin du soleil, silencieux, pensif. Tout en scrutant les
étendues célestes par-delà la baie vitrée de son salon, il avala les dernières
gouttes de son irish coffee. Dans le fond de la pièce, une vieille platine
crépitante gémissait le son d’un vieux vinyle des Beatles : le 45 tours de
« Get back ».


         Jojo
was a man who thought he was a loner


         But
he knew it wouldn't last.


         Jojo
left his home in Tucson, Arizona 


         For
some California grass. 


         Get
back, get back. 


         Get
back to where you once belonged


         Il
avait repensé à sa transe cataleptique depuis les profondeurs de la tombe de
Sohan Ordell, à cette étrange sensation qui l’avait plongé dans une sorte de
coma et l’avait ainsi figé, emporté à travers les failles du temps. Il se
souvenait avoir revu très nettement l’assassinat de son coéquipier de l’époque,
commandité par le capitaine Victor Carcassonne, leur supérieur d’alors. Il se
souvenait avoir ensuite été avalé par une sorte de grand vide, un vaste trou
noir qui avait absorbé toute la matière qui le ceignait.


         À
son retour du territoire des ombres, de nouveau parmi les vivants, Melvin
Meideiros avait confié à Luka Kassabian qu’une ultime image était venue se
greffer très rapidement à son extra-conscience, un peu comme une image
subliminale. Cette image fut celle d’une jeune femme très belle qui dégageait
beaucoup de tristesse, une profonde mélancolie. Son regard brun clair était
noyé de chagrin, mais aussi de haine, de dégoût, d’une grande aversion pour
celui qui avait laissé échapper un rire infernal à l’instant même où le
projectile meurtrier était venu fracasser l’os du crâne de Sohan Ordell.


         Cette
image c’était celle d’Emilie.


         La
fille du capitaine Carcassonne. Sa propre fille, celle qu’il avait abandonnée
au moment de sa fuite, alors qu’elle n’avait pas quinze ans…


         — …
je ne veux pas vous blesser, rouvrir de vieilles cicatrices, ni même vous
mettre mal à l’aise, mais il est très important pour moi que vous répondiez à
mes questions. Je sais que c’est très loin pour vous, seulement, retrouver
votre père nous permettrait peut-être de mettre la main sur un dangereux
criminel…


         La
jeune femme dévisagea silencieusement Luka Kassabian. Elle était adossée au mur
de sa cuisine, la nuque légèrement rejetée en arrière pour recracher un épais
nuage de fumée bleue.


         Elle
portait un jean assez serré qui laissait suggérer qu’elle n’avait pas été
sous-alimentée durant son enfance, un long pull de laine très décolleté et un
peu difforme qui offrait une vue imprenable sur la silicone vallée,
ainsi que des chaussures en cuir, à lanières, qui semblaient avoir gravi le
mont Sinaï. Des cheveux bruns un peu bouclés, presque noirs, relevés en un
chignon hirsute, un visage à la peau très pâle, une bouche aux lèvres menues et
des yeux clairs lui donnaient un air de religieuse latino, de madone des
favelas.


         Elle
écrasa sa cigarette d’un geste nerveux dans l’évier humide, se retourna, croisa
les bras et s’adressa au jeune flic en regardant le sol :


         — J’ai
vingt-six ans, Lieutenant, cela fait maintenant onze piges que mon vieux a
glissé, onze ans que ce pourri nous a abandonnées maman et moi. Tout ça, c’est
du passé lourd à digérer, surtout lorsque votre mère en crève, se suicide de désespoir,
vous comprenez ?


         Kassabian
hocha silencieusement la tête, l’air grave, le regard condescendant.


         —…
j’avais quinze ans, j’étais une petite conne d’adolescente, mais j’avais tout
de même besoin de mon père. Ce connard s’est tiré, sans rien laisser, ne
serait-ce que les emprunts que l’on n’a pas pu rembourser. La maison a été
vendue. Lorsque ma vieille s’est foutue en l’air, je me suis retrouvée chez mon
oncle qui ne pensait qu’à une chose, si vous voyez ce que je veux dire… et puis
après, j’ai appris par la presse qu’il y avait des suspicions de corruption au
sein de la police, que mon père pouvait être mouillé dans ce fameux fiasco, le
soir de l’opération de police de la rue de l’Albanne. Il se disait qu’il
pouvait avoir été un agent double, une taupe, le collaborateur d’un dénommé
Isaak Kavarov ; un ancien tueur à gages qui avait sévi au temps du bloc
soviétique. L’I.G.S avait à l’époque longuement enquêté
sur mon père. Des agents venaient sans cesse fouiller la maison et nous poser
des tas de questions sur ses relations ou ses connexions
extra-professionnelles…


         Emilie
Carcassonne venait d’évoquer sa jeunesse avec beaucoup d’émotion. Sa voix avait
tressailli à l’évocation du suicide de sa mère et ses yeux s’étaient
soudainement obscurcis, voilés d’une pellicule de larmes.


         — À
l’époque, ces enquêteurs de l’inspection des services, avaient-ils découvert
des informations spécifiques qui auraient pu les mettre sur la piste de votre
père ? Vous avaient-ils posé des questions propres à son entourage ?


         Elle
alluma de nouveau une cigarette. Sa main trembla un peu en approchant la flamme
qui éclaira son visage laiteux. Elle frissonna.


         — Je
ne me souviens plus trop, mais il était souvent question des États unis… des
documents que mon père aurait omis d’emporter laissaient supposer qu’il avait
des connexions avec la Californie…


         — La
Californie ? Dites-m’en plus…


         — Je
sais pas, moi… des échanges de mails, des brochures concernant l’immobilier à
Los Angeles…


         — Los
Angeles ? Quoi… tout laissait supposer que votre père s’était tiré aux
États unis et ils ne sont pas allés plus loin ?


         — Restriction
de budget, je crois. À l’époque, les caisses du ministère sonnaient creux…


         — Quoi ?


         — Ils
ont bétonné l’affaire en nous expliquant qu’après tout, ils ne pouvaient pas
aller plus loin. Rien ne prouvait réellement que mon père s’était tiré à
l’étranger, rien ne prouvait qu’il ait pu avoir des liens avec Kavarov, il
pouvait tout aussi bien être mort, disparu, enterré, avoir sombré dans un
règlement de comptes avec des malfrats qui auraient fait disparaître son corps…


         Luka
Kassabian soupira. Il passa sa main sur son front en dévisageant Emilie
Carcassonne comme s’il allait lui demander l’impossible. 


         — Merci
Emilie, fit-il d’une petite voix éplorée, et vous… vous en pensez quoi de tout
ça ?


         Elle
renifla fort en secouant la main devant son visage.


         — Laissez
tomber… même s’il s’avérait que cette pourriture était encore en vie, à mes
yeux, je le considère comme mort et enterré…


         Luka
Kassabian se rapprocha de la jeune femme et posa sa main sur son épaule.


         — Je
vais en discuter avec le magistrat qui instruit l’affaire sur laquelle je bosse
actuellement, nous allons contacter le secrétariat général d’Interpol, faire
bouger le ministère, déplacer des montagnes s’il le faut, mais je veux en avoir
le cœur net… il faut que je me rende sur place…


         — Vous
bossez sur cette affaire de restes humains que l’on a retrouvés ? Qui
était-ce ?


         — Un
ex-flic qui travaillait sous les ordres de votre père…


         — Et ?


         — Que
voulez-vous savoir exactement ?


         — Ne
faites pas l’idiot, Lieutenant, vous savez bien où je veux en venir. Vous les
flics, chaque fois que l’un d’entre vous dérape, le sujet devient sensible,
tabou, pire que la lèpre… mais parfois, révéler la noirceur de l’âme de
certains individus peut permettre à d’autres d’exorciser leurs propres démons…


         Silence
létal. Regards troublés.


         Kassabian
fit mine de regarder le cadran de sa montre.


         — Disons…
je crois que j’ai de fortes raisons de penser que votre père reste le
commanditaire et le seul responsable de l’assassinat du Lieutenant Sohan
Ordell…


         Emilie
Carcassonne écrasa alors sa cigarette, le regard planté dans celui du jeune
flic.


         Elle
lui sourit. Sa vie venait soudainement de prendre un sens nouveau, un second
souffle…
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         Alpha Genetic & Beta Generic


         Ça sentait la sueur et le café.


         Il
était à peu près 14 h 30 lorsque le capitaine Jeffrey explosa de
rage. Le visage empourpré et la testostérone en fusion, il baissait les yeux,
prenant garde à ce que son regard n’entre pas en contact avec celui de son
subordonné. Il grattait le sol de la salle d’interrogatoire du bout de sa
chaussure, laissant quelques traces elliptiques sur le sol crasseux. Mark
Johnson, d’une froideur absolue, s’installa silencieusement aux côtés du loueur
de box en lui faisant signe d’un clignement d’œil et d’un mouvement de tête,
comme pour lui faire avaler: « T’inquiète, il gueule beaucoup, mais il
ne mord jamais… ».


         Une
douche de lumière fade, presque grise, venait enduire les visages cireux des
trois hommes qui n’avaient encore prononcé aucun mot. Lopez, le propriétaire du
parc locatif, paraissait serein, flegmatique, malgré le fait que les flics
aient retiré cinq corps desséchés de l’intérieur des containers. Il rejeta ses
dreadlocks en arrière, croisa les bras et attendit patiemment que l’on vienne à
nouveau lui faire cracher ce qu’il avait déjà craché. Son regard rieur et ses
yeux encore imprégnés d’un voile de sommeil laissaient supposer que le produit
qu’il s’était envoyé était de très bonne qualité.


         Le
gros nounours quinquagénaire éructa soudain :


         — On
rediscutera de tout ça, Johnson ! Vous savez que j’aime
pas trop que vous foutiez les pieds chez les fédéraux ! Qu’est-ce qui vous
prend ?


         — Vous
avez validé ma requête, bordel ! Je crois rêver, là !


         — Descendez
d’un étage, Johnson ! J’aime pas votre ton, là…


         Johnson
marqua un temps d’arrêt. Il lorgna en direction de la machine à café encore en
fonction, puis reprit :


         — Quoi ?
Votre ex est encore sur votre dos ? C’est ça ? Votre ex-femme vous
fait encore chier et vous vous en prenez à moi ? Écoutez, Capitaine, vous
savez…


         Jeffrey
lui lança un regard incendiaire, le visage rouge, le souffle court. Il jeta un
œil bref sur le témoin et revint sur Johnson, comme pour lui faire comprendre
qu’il passait les bornes devant un gars étranger au service.


         — …vous
savez ce que je pense de la hiérarchie et de tout ce bazar pour frustrés
névrosés… alors, laissez tomber, fit Johnson en se levant brutalement.


         — Vous
allez trop loin, Lieutenant Johnson…


         L’autre
se servit un café et se retourna, ignorant toujours la présence de Lopez qui
était avachi sur son siège, les yeux hagards. 


         — Bon…
on stoppe notre scène de ménage, là ? Les fédéraux ont une piste, j’en ai
une… des similitudes dans chacune de nos affaires convergent
vers un point commun…


         Un
type entra sans frapper. Il fit signe au capitaine, le priant de s’approcher en
brassant l’air avec un épais dossier. Ils chuchotèrent un instant à voix basse,
observant de temps à autre Lopez et Johnson qui se regardaient en chiens de
faïence.


         Le
gars ressortit après avoir envoyé une tape sur l’épaule du flic bedonnant.


         — Je
dois vous laisser, Johnson, lança-t-il avec une voix qui trahissait son
impatience à s’arracher du petit local étriqué, nous allons de ce pas préparer
l’arrivée de deux homologues français qui débarquent demain. Apparemment, ils
sont sur un coup qui les conduirait jusque chez nous, ici, à Los Angeles. Une
vague affaire de meurtre vieux d’une dizaine d’années…


         Il
lorgna Lopez puis se rapprocha de Johnson en chuchotant : 


         — Votre
métèque, là, il est plein de hasch jusqu’aux yeux, essayez de me le cuisiner
bien sec, hein, vous voyez ? Il doit en savoir beaucoup plus sur ce
mystérieux locataire qui a loué les containers…


         Johnson
soupira, secoua la tête et leva les yeux au ciel pour lui faire comprendre
qu’il faisait fausse route.


         — Les
fédéraux voulaient nous baiser l’affaire des momies… mais… l’assassinat
d’Alexander Montgomery est lié à notre merdier, c’est certain. Le modus
operandi reste le même. La saloperie que le tueur a fait subir aux victimes des
box est identique aux blessures relevées sur le corps éviscéré de Montgomery
et, croyez-moi, car j’ai vu les photos, quand c’est tout frais ça vous fait
chavirer. Une telle barbarie, un acte aussi bestial ne peut pas vous laisser
indifférent. Le bureau fédéral amorce sur la piste de l’agent de Dale
Tylon ; il veut établir le lien entre le peintre, son agent et nos momies
et, bien qu’il en ait le droit, le FBI ne nous retire pas l’affaire. Il espère
même une étroite collaboration avec nos services…


         Le
capitaine Jeffrey sembla s’enorgueillir, sachant qu’indéniablement les caméras
des médias locaux allaient se focaliser sur l’enquête des fédéraux et, dans le
même mouvement, braquer les projecteurs sur cette effroyable affaire de
macchabées momifiés. Il se voyait déjà serrer la louche du maire de Los
Angeles, la dentition étincelante face aux flashes crépitants.


         — Tout
à l’heure vous disiez tenir une piste avec le FBI, expliquez-moi ça, geignit-il
en regardant nerveusement sa montre.


         — Je
viens de vous le dire… nos deux enquêtes sont liées, nous pensons même que ces
deux affaires n’en font qu’une. Il se pourrait probablement qu’il s’agisse du
même tueur… le FBI est formel.


         — Et…
vous êtes dans leurs petits papiers ?


         — Je
ne peux pas dire ça, mais… nous avons, je pense, du travail à effectuer
ensemble, des pistes à explorer. J’ai des connexions sur L.A qu’ils n’ont pas,
une manière de progresser différente de la leur, une faune d’indics en place
dans la ville, bref, ils savent où est leur intérêt… mais, dîtes-moi Capitaine,
vous êtes sûr que tout va bien pour vous ?


         Silence.
Reniflement.


         — D’après
vous… j’ai l’air d’aller bien ?


         Johnson
haussa les épaules, le regard interrogateur.


         — Cette
connasse me fait chier ! jeta-t-il abruptement
sans se soucier de la présence du loueur de box, elle a décidé de m’emmerder
jusqu’à la mort. Depuis notre divorce, c’est un enfer qu’elle me fait vivre.
Elle me reproche de ne pas être assez présent pour les gosses et me dit que
cette garde partagée est un fiasco. Elle dit que je passe trop de temps à la
criminelle, que lorsque je m’approche des enfants pour les embrasser, elle a la
sensation que l’odeur des macchabées me colle à la peau et empeste autour de
moi. C’est terrible ! Cette conne veut simplement me faire retirer la
garde des mômes… c’est évident.


         Johnson
lui accorda un regard compatissant, posa sa main sur l’épaule de son supérieur
puis lui souffla timidement :


         — Ça
va aller, Capitaine ! Vous allez rebondir… vous verrez, ça va se mettre en
place…


         Jeffrey
acquiesça d’un signe de tête, sans pour autant être vraiment convaincu. Il
apprécia néanmoins le soutien de son collègue. Il pointa ensuite discrètement
de l’index le rasta avachi sur son siège et dit tout bas :


         — Lui,
vous me le cuisinez, Johnson ! Vous ne le mettez pas en pièces, mais vous
me l’essorez, bien sec ! J’ai comme la nette sensation qu’il y a quelque
chose à gratter là-dessous… bon, je file, nous allons nous préparer à
accueillir ces deux Français…


         Jeffrey
considéra un instant Johnson, un petit sourire au coin des lèvres…


         — Vous
avez de la chance, vous, Johnson. Le célibat n’est finalement pas si mauvais
que ça… restez seul, je vous le dis…


         Une
image furtive explosa alors dans les couloirs crâniens de Johnson. Une image
qui le fit frémir, qui fit valser son bas-ventre dans une délicieuse impulsion
érotique, un délectable mouvement luxurieux et incontrôlable : l’image d’une
femme. Celle de Samantha Klinger…


         Elle
était belle. Quelque chose de terriblement sexuel paraissait s’évaporer depuis
la surface de son enveloppe de chair.


         Dale
Tylon observa dans le moindre détail ses formes, ses lignes félines, sa bouche,
ses mains. Il la regarda lui sourire, se déplacer et enfin, observa cette
manière de remonter un peu son pantalon avant de s’asseoir.


         Il
la scruta longuement et la compara à une toile, magnifique, une œuvre au
gigantisme irréel et écrasant qui s’abattait sur lui ; désormais soumis,
offert, comme un phallus tendu, réceptacle d’un désir étrange et inconnu.


         Le
peintre sortait d’un long sommeil chimique. La lente chorégraphie psychotrope
— additionnée d’une bonne dose d’alcaloïde — qui l’avait conduit
aux lisières de l’inertie, se dissipait peu à peu. Malgré cette masse
impressionnante de barbituriques qu’il avait ingurgités, pour gommer les images
terribles qui étaient venues le hanter dans son sous-sol, malgré la barre qui
lui traversait le crâne et les courbatures qui lui hachaient les muscles, ainsi
que le sommeil abyssal dans lequel il avait plongé, Dale Tylon avait perçu le
désagréable tintement du carillon de sa porte d’entrée…


         Il
était très tôt. Trop tôt pour un gars qui, la veille au soir encore, s’était enfilé
des tumblers entiers de Jack Daniel’s et avait vidé des magnums de Cristal
Roederer aux côtés du numéro 1 du box-office américain, l’acteur le mieux
payé d’Hollywood. Celui-ci lui avait présenté le staff du dernier succès des
studios hollywoodiens dans lequel il avait le premier rôle ; l’énième
épisode de la saga d’un pirate plein d’audace et d’humour. Le cerveau vrillé
par les flashes aveuglants des  photographes, les kilowatts de son que le
disc-jockey avait répandu tout au long de la nuit, la poudre, l’alcool, le
brouhaha intense d’une foule en surchauffe l’avaient lentement mais sûrement
conduit aux frontières de l’inconscience… 


         Le
bolide de la star l’avait alors déposé sur Mullholland drive, aux portes de son
domaine, alors que le jour se levait déjà sur la cité des anges…


         Quelle
ne fut pas sa surprise de découvrir sur l’écran du vidéophone deux agents
fédéraux, la mine froide, plantés sur le seuil de son grand portail. L’un
portait ce faciès carré, dans le genre David Hasseloff, typique de ceux qui se
déchirent des heures durant dans les salles de sport. Il avait la peau mate,
était blond et ressemblait un peu à ces surfeurs que l’on voit tout au long des
plages californiennes. L’autre avait une vague ressemblance avec une héroïne de
série télévisée. Elle était brune et portait une étrange mélancolie dans son
regard qui pourtant, malgré la clarté de celui-ci paraissait très sombre,
impénétrable. Quelque chose de terriblement sensuel, sexuel même, semblait
onduler tout autour de la jeune femme.


         L’humeur
érectile de Tylon sous son peignoir, au réveil, laissait supposer que les
neuroleptiques et les vapeurs d’alcool s’étaient entièrement dissipés.


         En
ouvrant la porte, gêné, il avait vaguement réajusté le débraillé de son
peignoir. En faisant pénétrer les deux agents dans son salon, il leur indiqua
le grand canapé et leur proposa de prendre place tout en bâillant bruyamment.


         — C’est
énorme ! s’écria la jeune femme brune.


         Kapland,
assis à ses côtés, sursauta en clignant des yeux.


         — C’est
vous ? C’est vous qui avez peint ces toiles gigantesques ? hurla-t-elle en désignant les immenses fresques étendues sur
le mur immaculé.


         — Qui
d’autre ? lança Tylon en haussant les épaules,
qui d’autre que moi ? Hein ? Vous croyez sincèrement que j’exposerais
les toiles d’un autre peintre sur mes murs ? D’après certains spécialistes
— des pointures de l’art contemporain — il s’agirait-là de mon
« Œuvre » principale, selon eux, voilà tout ce qui représenterait ma
fortune : ces deux gigantesques toiles que vous voyez là et qui se nomment
Alpha Génétic pour celle de gauche, et Béta Généric pour celle de droite, mais,
je  suppose que vous n’êtes pas venus pour discuter peinture…


         Il
renifla et scruta le regard des deux agents. Il reprit ensuite :


         — …
c’est horrible ce qui est arrivé…


         — En
dehors du fait qu’Alexander Montgomery était votre agent, en dehors de vos
relations professionnelles vous étiez aussi amis… j’me trompe ? souffla d’une voix suave la belle Lilly Rush.


         — Non,
vous ne vous trompez pas… Montgomery était effectivement un ami. C’est lui qui
m’a fait, c’est lui qui m’a construit, c’est grâce à lui si je suis devenu le
peintre que je suis aujourd’hui… c’est lui qui m’a permis de gravir le sommet.


         Le
sosie de Lilly Rush arrangea une mèche derrière son oreille, puis continua de
sa voix hypnotique : 


         — D’après
nos renseignements, vous… vous êtes un enfant de l’assistance publique, vous
n’avez pas connu vos parents en France ?


         — Non…
j’ai grandi dans une famille d’accueil et puis…


         Dale
Tylon hésita avant de poursuivre. Il observa longuement les arabesques carmin
qui se déroulaient sur ses toiles fétiches. Il inspira profondément et
reprit :


         — …
j’ai ensuite subi des attouchements sexuels et… je me suis enfui. 


         Il
revit alors défiler un train d’images qu’il ne contrôlait plus. Les images de
la boucherie. Le sang. Les chairs. Il revit le crâne de son père adoptif qui
avait explosé, s’était étalé comme une matière molle au moment où il avait
actionné le mécanisme du pont élévateur, alors que son père travaillait sous
l’énorme 4x4 dans la fosse du garage. Il réentendit en frémissant le craquement
effroyable des os sous le châssis d’acier.


         — Toujours
selon nos sources, votre père adoptif serait décédé suite à un accident du
travail, dans son propre atelier de mécanique et… votre mère se serait suicidée
l’année suivante, c’est bien cela ?


         — Ma
mère « adoptive », oui, c’est bien cela… mais, vous êtes venus
pourquoi au juste ? Vous êtes venus me questionner au sujet du meurtre
d’Alexander Montgomery ou vous êtes venus gratter ma vie ? Mon
passé ? Peut-être même auriez-vous quelques soupçons à mon égard ?
Hein ?


         La
voix de Dale Tylon avait changé de ton et Kapland s’était levé du canapé.
Samantha Klinger calma aussitôt les ardeurs du jeune peintre :


         — Ici,
personne n’accuse personne, seulement, après l’examen post-mortem pratiqué sur
votre ami, le légiste est formel : il aurait été tué par arme blanche et
plus précisément par un coup mortel porté sur le pariétal…


         — Continuez…
marmonna Tylon, les yeux fermés.


         — Nous
pensons sincèrement que vous pouvez nous apporter votre aide…


         — Ah
oui, comment ?


         — L’objet
qui a fracassé le crâne de votre ami pourrait vraisemblablement être un club de
golf et, sachant que vous êtes membre VIP du Trump National Golf Club, nous
avions pensé…


         — Montgomery
y était plus présent que moi. Il passait son temps libre sur le green, il avait
beaucoup plus de connexions sociales que moi au sein du club. Il était classé,
c’était un grand joueur vous savez… moi, c’était plutôt du pipeau, j’étais
présent pour la remise des prix lors des tournois, j’envoyais un swing en
présence du maire devant les photographes pour une inauguration quelconque,
mais je ne m’attardais jamais au club…


         L’agent
Klinger plongea soudain son regard dans celui de Kapland qui souriait bêtement
en écoutant Tylon. Le grand costaud comprit aussitôt la manœuvre de sa collègue
et reprit le contrôle :


         — Monsieur
Tylon, connaissiez-vous, approximativement, les individus avec lesquels
Montgomery avait l’habitude de sortir, de déjeuner, de jouer au golf
même ? Lui connaissiez-vous un ami jaloux ? Un mari jaloux ou
quelqu’un qui lui voulait du mal ?


         Samantha
Klinger s’était rapprochée des grandes toiles qui occupaient tout le mur.
N’osant toucher la matière qui les striait, elle sortit délicatement ses
lunettes, les chaussa et approcha son visage tout près des grandes cicatrices
de peinture.


         Quelque
chose lui parlait. Il était évident qu’un détail lui en rappelait un autre,
mais sans savoir lequel, ni quoi, ni pourquoi.


         Tylon
observa silencieusement la jeune femme du coin de l’œil, puis se tourna de
nouveau vers le flic à la gueule carrée.


         — Non,
à ma connaissance Montgomery n’avait pas d’ennemi et ne baisait pas la femme
d’un membre du club. Aux dernières nouvelles, nous devions bosser sur une expo
qui devait avoir lieu à Paris, en septembre. Il travaillait avec des
collaborateurs français, ici à Los Angeles, des gars que je ne connais pas.
Peut-être est-ce de ce côté qu’il va falloir chercher…


         Samantha
Klinger se retourna après avoir retiré ses lunettes et tout en désignant la
fresque avec, interpella Dale Tylon.


         — Monsieur
Tylon, c’est curieux cette matière sur vos toiles… on dirait presque…


         — Du
sang ? C’est à cela que ça vous fait penser ?


         — Exact,
mais… on dirait…


         — Du
sang animal, oui… Il y a aussi tout un subtil mélange de pigments assez rares
et des matières que je désire garder secrètes…


         — Vous
aimez les secrets, vous… lança-t-elle en souriant.


         — J’aime
le mystère, répondit Tylon, un sourire mesquin au coin des lèvres.


         Kapland
scruta le cadran de sa montre puis se rapprocha de Klinger.


         — Nous
n’allons pas plus vous déranger… mais, dites-moi, vous ne quittez pas les
Etats-Unis avant septembre ?


         L’autre
parut tomber des nues.


         — Quoi,
vous m’assignez à résidence ou quoi ? Je rêve !


         Le
regard de Klinger sembla s’embraser. Elle parut soudain reprendre le contrôle
de l’entretien et se campa devant Tylon, droite, le ton haut et fort :


         — Nous
voulons simplement que vous collaboriez avec nous, simplement…


         — Simplement ?
Alors, expliquez-moi pourquoi vous débarquez chez moi, la fleur entre les
dents, et vous me bassinez avec mon enfance, le fiasco de ma famille adoptive
et tout le tremblement, hein ?


         — Car
notre spécialiste en profil psychologique a déjà établi le profil d’un tueur
type…


         — J’vois pas le rapport, bordel !


         — Sujet
dangereux… individu instable, trouble de la personnalité et du comportement dû
à un violent traumatisme absorbé pendant l’enfance… syndrome d’abandon,
caractère « borderline », passages à l’acte… ce sont les mots qui
figurent sur le rapport de notre profiler…


         Tylon
se mit à ricaner doucement. Il se rapprocha des deux agents et les poussa
délicatement vers la sortie.


         — Donc,
si je comprends bien, vous êtes venus me voir parce que vous pensez –
certainement très fort – que je corresponds au type qu’un pseudo psy
bardé de diplômes a décrit en voyant le corps de Montgomery, c’est ça ?


         Les
deux flics se regardèrent silencieusement, puis Samantha Klinger hocha la tête
et le plomba de son regard incendiaire. 


         — Non…
fit-elle en faisant pivoter la bague qu’elle portait à l’annulaire, ce n’est
pas seulement en examinant le corps de Montgomery que ce gars a établi ce
profil psychologique…


         Silence.
Regards inquiets. Battements de cœur…


         — …
mais en observant aussi votre portrait sur cette photo et des vidéos de vous
lors d’interviews télévisées.


         Klinger
posa le cliché de Tylon sur la sellette en marbre, près de la porte d’entrée.
Elle s’éclipsa ensuite, suivie de près par le beau gosse aux pectoraux
saillants qui referma la lourde porte en souriant bêtement.


Le
masque s’effritait-il ? Dale Tylon eut un haut-le-cœur. Un spasme glacial
le transperça alors, effaçant les dernières traces d’alcool et de coke qui
délièrent définitivement les neurones carbonisés du jeune milliardaire…
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         L’homicide de Cumberland Avenue


         Il avait regardé crever le vieux qui
s’était vidé de son sang comme un goret, comme une outre trouée qui n’en
finissait pas de pisser son liquide. 


         Une
douille de 9 dans le buffet, ça portait ses fruits. Efficace. Redoutable. Il
avait pris soin de viser dans la région du foie, pour une mort pas trop rapide,
mais irréversible, une mort qui survient malgré tout, mais qui laisse le temps
à la langue de se délier.


         Avant
de mourir, Carcassonne avait craché le morceau. Il avait expliqué à Kavarov
comment son fils caché s’était retrouvé ici, en Californie. Il lui avait
expliqué comment il avait connu l’existence de ce fils, comment, de fil en
aiguille, il avait retrouvé la trace de sa famille d’accueil, comment son père
adoptif était mort et pourquoi sa mère adoptive s’était suicidée. Il lui avait
aussi confié comment il avait peu à peu remonté le cours du temps et des évènements
et comment il avait découvert le nom de sa mère biologique et surtout… qui
était le père.


         Avant
de laisser derrière lui le cadavre de Carcassonne, Isaak Kavarov lui avait
retiré de l’auriculaire un petit anneau en or. Il l’avait immédiatement reconnu.



         Comment
cet enfant de pute avait pu oser faire une chose pareille ?
Pourquoi ? Pour lui, dépouiller un mort avait une signification bien
précise, une symbolique particulière. C’était comme si l’individu cherchait à
conserver un trophée, un morceau de la personne décédée. Comme si un morceau de
la séquence ADN du défunt se trouvait au cœur des molécules de l’objet dérobé.


         La
bague de Clarisse. Le vieux avait à son doigt la bague que portait Clarisse le
jour de sa mort, la bague que Kavarov lui avait offerte le jour du second
anniversaire de leur rencontre.


         Carcassonne
lui avait-il retiré le bijou à la morgue ou sur les lieux de l’accident ?
Peut-être était-ce avant que les évènements ne surviennent, bien avant cette
nuit tragique qui avait coûté la vie à Clarisse Donatelli ?


         Kavarov
avait laissé les images et les questions s’entrechoquer, macérer un long moment
dans le fond de son crâne, tout comme la bile qui enduisait les parois de son
estomac et qui valsait mollement, le rendant fou, ivre de rage, le jetant
violemment sur le front de son propre conflit, de sa propre guerre. Pour la
première fois de sa vie, Kavarov avait pris conscience qu’il pouvait lui aussi
être blessé sur le champ de bataille, lui, l’enfant de Stalingrad, l’ombre
noire de la Bratva, le fils prodigue sans peur et sans pitié des Kentovka
de l’ex-URSS.


         Il
pressentait qu’il arrivait au terme de son existence. 


         Il
allait enfin pouvoir être libre et cesser de communier avec le diable. Partir.
Disparaître. Oublier toutes les douleurs infligées, oublier toutes celles
absorbées, oublier simplement, fermer les yeux et prendre conscience pleinement
de cette douleur-ci. Cette femme qu’il avait oubliée, cet amour qui paraissait
si loin et qui, pourtant, par la seule vue de ce bijou, venait de lui rouvrir
une cicatrice douloureuse. Il venait d’être touché, blessé à mort et de
partout. Dans la tête et dans le cœur.


          


         Avant
de repartir, il avait pris soin de refermer la baie vitrée qui donnait sur la
terrasse et, les yeux dans le vague, s’était remémoré la conversation avec le
vieux, juste avant que celui-ci ne rende son âme au diable:


         « — tu
sais, je te l’ai dit ; je ne mange plus de chair humaine… c’est fini tout
ça…


         — Je
suis heureux de savoir que tu ne vas pas me digérer et me chier par petites
boulettes… avait répondu Carcassonne en faisant des bulles de sang avec ses
lèvres.


         — Je
suis venu jusqu’à toi, car la boîte de Pandore a été ouverte… le flic que tu as
fumé, il y a maintenant onze ans, vient de sortir de terre. Cela aurait pu
rester banal si ce putain de médium n’était pas venu
foutre son nez là-dedans, ainsi que ce jeune flic qui s’est ostensiblement
rapproché de ta progéniture…


         Carcassonne
avait serré la mâchoire, l’œil soudain plus vif. 


         — …Ce
médium est ce type qui a fait foirer notre plan de la rue de l’Albanne, le soir
où l’on devait descendre William Donatelli à la boutique du « Papillon
Noir »… tu t’en souviens, hein, vieille ordure ? Lors de la
découverte des restes, alors que les travaux pour l’aménagement de ce terrain
vendu aux nababs saoudiens venaient de commencer, le médium a reconnu la photo
des lieux dans la presse et s’est rappelé au bon souvenir de Sohan Ordell. Le
flic chargé de l’enquête a aussitôt tissé des liens, croisé des fichiers et
s’est soudainement retrouvé face à ton nom. Bien évidemment, ta mystérieuse
disparition de l’époque n’a laissé personne indifférent, surtout pas ta fille
Emilie…


         — Melvin
Meideiros…ce con, j’ai toujours douté… j’ai toujours cru que ses facultés
extrasensorielles étaient bidons… ma fille… alors cette conne a parlé ?
Elle n’avait pourtant rien à leur donner à becqueter aux poulets, elle ne
savait rien…


         Carcassonne
avait alors à cet instant-là été saisi d’une quinte de toux. Le sang, noir et
épais, qui s’était épanché en quantité abondante sur le sol, ne formait plus
qu’un vaste miroir aux reflets étranges, un jeu d’ombre et de lumière, un peu
comme si la vie de Carcassonne se trouvait alors répandue dans le liquide,
prisonnière à jamais d’une autre dimension.


         — Pourtant,
il faut croire que si. Le flic de la criminelle, accompagné de « Merlin
l’enchanteur », débarque demain à Los Angeles. Ils sont venus pour toi
vieille charogne. Ils sont venus pour te cueillir et par la même occasion
remonter jusqu’à moi. Ces poulets-là ne lâchent rien, je les connais bien…et tu
le sais aussi. Tu aurais certainement négocié quelque chose d’intéressant une
fois de plus. En échange de ma tête que tu aurais vendue aux flics pour une
poignée de roupies, tu aurais pu finir de cramer ton vieux cuir sous d’autres
latitudes…


         Le
vieux respirait mal. Son visage avait pâli. Recroquevillé dans un coin, il
avait simplement pointé un doigt d’honneur à l’égard de l’ex-découpeur et
l’avait ensuite sucé d’un air détaché.


         Le
vieux Carcassonne tremblait. Il crevait comme une bête, comme un poisson hors
de l’eau que l’on regardait agoniser, comme un taureau épuisé au centre de
l’arène qui allait droit à sa mort dans un dernier élan de bravoure.


         — …
et ça, ce n’est pas possible, tu comprends ? Je t’ai laissé ta chance il y
a onze ans et tu as merdé. Aujourd’hui, je dois retrouver mon fils, voir ma
chair et en finir avec tout ça…


         — …
ton …ton fils, fais-moi rire…il ne sait rien de toi… il…il ne connaît même pas
ton existence…


         — Comment
as-tu su, toi ?


         — …les
rapports… les rapports médicaux… j’ai… j’ai eu accès à certains documents lors
du décès de Clarisse… elle a accouché sous X, mais… elle avait laissé des
consignes, un nom, celui que l’enfant porterait…


         — Crache,
vieille pute ! Donne-moi ce putain de nom !


         — Dale
Tylon…


         L’autre
ferma les yeux, respira bruyamment et balbutia enfin :


         — C’est
mon fils ? Ce Dale Tylon, c’est mon fils ? Pourquoi ce nom ?


         Le
vieux s’était mis à ricaner en sentant bien qu’il rendait là son dernier
souffle. Dans un sifflement qui avait semblé perforer ses poumons, il avait
alors lancé :


         — C’est…
c’est juste une anagramme…DALE TYLON pour DONATELLI, il a juste ajouté le
« Y » pour la consonance américaine. Elle avait laissé au môme son
nom de femme mariée…pourquoi ? J’en sais foutrement rien… »


          


         Isaak
Kavarov avait chassé d’un battement de cils l’image du vieux qui s’était raidi,
puis avait refermé définitivement la porte coulissante de la lourde baie vitrée
et s’était éloigné. Il avait scruté l’horizon et avait distingué un gros
porteur sur le point d’atterrir, un gros porteur qui allait bientôt accoucher
de son flot de passagers, vomir deux individus qui ramenaient dans leurs
valises tout un pan de son abominable passé.


         La
phase fondamentale de son escalade rédemptrice s’était achevée. 


         La
seconde phase l’attendait. Son futur aussi...


         Il
observa longuement en détaillant la foule qui avançait. 


         Les
deux français avaient fait parvenir la photo de leur tronche par Internet, afin
qu’il puisse les reconnaître et les accueillir à l’aéroport.


         Parmi
un groupe de jeunes musiciens surchargés de matériel, il distingua un grand
homme, chauve, avec les yeux très clairs et un petit bouc poivre et sel. À ses
côtés, un jeune homme avec les cheveux un peu gras, noirs comme du charbon et
un regard tout aussi sombre sembla indiquer du bout du doigt la direction à
emprunter.


         Le
capitaine Jeffrey avança alors dans leur direction et, une fois devant les deux
français, il ne put s’empêcher de plonger son regard dans celui de Melvin
Meideiros.


         — Bonjour
messieurs, je suis le capitaine Jeffrey, vous… vous avez fait bon voyage ?


         Luka
Kassabian hocha la tête, un sourire pincé au bord des lèvres.


         — Enchanté,
je suis Luka Kassabian, cellule criminelle française… crut-il bon d’ajouter en
lui tendant la main.


         Ils
échangèrent une vigoureuse poignée de main et se mirent en marche. Jeffrey
avait ressenti comme un malaise, une sorte de nausée lorsque son regard était
entré en contact avec celui du médium qui n’avait toujours pas dit un mot.


         — Cellule
criminelle ? Mais, vous êtes bien ici pour une procédure de recherche dans
l’intérêt des familles, comme vous dites chez vous… non ?


         Kassabian
répondit en scrutant l’horizon, sans même daigner accorder un regard au flic
américain :


         — Eh
non ! C’est là qu’est l’os ! lança-t-il en
ricanant, le type que nous recherchons a disparu il y a une dizaine d’années
et… et il est à écarter d’une procédure de recherche dans l’intérêt des
familles puisqu’il a disparu dans un contexte probablement criminel. Sa fille a
très récemment fait la demande d’une nouvelle recherche auprès du procureur de
la république française et ce, sous notre conseil…


         — Je
comprends pas trop monsieur Kassabian… souffla Jeffrey comme s’il n’en pouvait
plus de porter un fardeau pesant.


         — Vous
pouvez m’appeler juste « Kassabian » ou « Luka », Capitaine
Jeffrey… qu’est-ce que vous ne comprenez pas ? fit le jeune flic en
souriant.


         Melvin
Meideiros continuait à marcher en tirant sa valise à roulettes, muet, cloîtré dans
son étrange autisme.


         Jeffrey
continua.


         — Ben…
pourquoi ce type, qui a disparu il y a déjà pas mal d’années, vous remet la
puce à l’oreille aujourd’hui ? Et surtout, pourquoi sa fille n’a pas
cherché à le retrouver avant et pourquoi est-ce vous qui lui avez conseillé de
le faire ?


         — C’est
très simple. Cet homme est soupçonné d’avoir commandité le meurtre d’un flic à
l’époque, et de s’être ensuite tiré à l’étranger. Tout ceci pour permettre à un
dangereux criminel de pouvoir échapper aux forces de l’ordre, un ex-membre de
la mafia russe qui avait élu domicile sur le territoire français et commis des
crimes abominables ainsi que divers trafics... 


         — Et
donc… vous pensez qu’il se trouve ici ?


         — Par
le truchement de différents documents et témoignages, et… et avec l’aide de
Melvin Meideiros, fit-il en jetant un regard amusé sur le médium, nous sommes
convaincus que notre homme se trouve à Los Angeles…


         Ils
passèrent la dernière porte de verre et le soleil californien se déversa sur
leurs peaux aussi violemment qu’une douche d’acide.


         Kassabian
et Meideiros plissèrent les yeux aussi fort qu’ils le purent. Plus loin, sur
l’Impérial Highway, un torrent déchaîné d’automobiles coulait à une vitesse
ahurissante. Les véhicules disparaissaient à l’horizon dans un ronronnement
infernal, absorbés par une épaisse nappe de dioxyde de carbone.


         Jeffrey
pouffa puis, comme si l’incendie céleste qui les incinérait sur place était
tout à fait supportable, il continua calmement :


         — Pourquoi
avoir conseillé à sa fille de faire une demande de recherche ?


         — Pour
pouvoir rouvrir ce merdier, Capitaine, pour pouvoir venir jusqu’ici. Cet ancien
flic est très malin, sournois, et c’est pour cela que nous avons besoin de vous
dans cette enquête. Nous pensons que vous pourriez retrouver la trace d’un
ressortissant français qui a immigré chez vous, à l’époque, et pouvoir remonter
jusqu’à lui. Il faut que nous retrouvions cet homme, coûte que coûte. Depuis
que les restes de Sohan Ordell ont été retrouvés – le flic abattu dont je
vous ai parlé –, nous pensons qu’Isaak Kavarov serait tenté de venir
abattre cet ancien flic qui pourrait le compromettre…


         Ils
arrivèrent sur l’immense parking qui renvoyait depuis son bitume surchauffé des
relents de plastique brûlé, s’enfoncèrent dans la jungle de véhicules et
s’arrêtèrent enfin près d’un gros 4x4. Jeffrey pointa sa télécommande et, de
ses gros doigts boudinés appuya sur le minuscule bouton. Le Chevrolet Tahoé,
siglé aux armes du LAPD, se mit alors à couiner deux signaux brefs et Jeffrey
ouvrit la malle arrière. Il s’empara silencieusement des bagages qui
encombraient ses hôtes et les fit disparaître dans le large coffre.


         Juste
avant de refermer la malle, il scruta Melvin Meideiros qui restait toujours
silencieux. En penchant un peu la tête, comme s’il voulait l’observer
par-dessous, Jeffrey demanda :


         — Et
vous, alors, vous êtes le gars qui voit des trucs, c’est ça ?


         Melvin
le fixa intensément. Son œil clair pénétra celui du flic qui sembla troublé.


         Kassabian
leva les yeux au ciel dans un ultime soupir.


         — Je
vous demande ça, car il me semble que vous paraissez troublé, vous n’avez pas
dit un mot depuis…


         — Je
suis celui qui voit ce que vous ne voyez pas…


         La
voix avait résonné comme un coup de tonnerre.


         — …
je suis celui qui entend ce que vous n’entendrez jamais… je suis le récepteur
du murmure des morts, continua Melvin sur un ton aussi froid que du marbre.


         — Dans
ce cas, pourquoi ne pas avoir déjà résolu cette affaire ?


         — C’est
justement pour cela que je suis ici… jeta-t-il en vacillant et en se tenant
l’abdomen, comme s’il venait d’être pris d’une terrible douleur à l’estomac…


         — Vous
n’avez pas l’air bien monsieur… s’inquiéta Jeffrey.


         Luka
Kassabian comprit aussitôt et hocha la tête, comme pour se dire en lui-même que
tout ceci était incroyable. Et pourtant…


         — Si…
ça va, ça va aller. Je sais maintenant pourquoi nous sommes ici…


         Le
flic bedonnant l’interrogea d’un signe du menton.


         — Vous
allez avoir un appel d’urgence depuis le central, Capitaine… un homicide… dans
un lotissement traversé par Cumberland Avenue, à l’ouest de Silver Lake…


         L’autre
se tétanisa. Affolé, il interrogea du regard Kassabian.


         — …
il s’agit d’un meurtre par arme à feu… l’homme a été abattu d’une seule balle.


         — Bon,
arrêtez vos conneries maintenant ! On m’a toujours parlé de l’humour
français, mais, là…


         — Vous
devez confondre avec l’humour belge, l’interrompit Kassabian, ce qu’est en
train de vous dire Melvin est la pure vérité…


         — En
attendant, je vous conduis à votre hôtel et ensuite on s’occupe de votre
ex-flic disparu…


         Les
trois hommes grimpèrent dans le véhicule et attachèrent aussitôt leurs
ceintures.


         — Cela
ne sera pas nécessaire ! grinça Melvin, irrité.


         Jeffrey
plongea son regard dans le rétroviseur et observa le médium.


         — Mais
bordel ! De quoi vous parlez ?


         — De
l’homicide de Cumberland Avenue. Nous n’avons pas besoin de chercher
Carcassonne… c’est lui, le type qui s’est fait descendre…


         Le
portable du capitaine Jeffrey se mit alors à claironner « Cocaïne
Blues » de Johnny Cash, à l’instant même où la radio du véhicule grésilla
et réclama du renfort aux patrouilles présentes sur le secteur de Cumberland
Avenue…
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         Bloodworks


 


         Les cinq corps momifiés s’étalaient les
uns aux côtés des autres en vagues reflets brun-noirâtre, en d’improbables
formes torturées qui brillaient à la surface des clichés posés sur la table.
Les cinq photos décrivaient des faciès pétrifiés par une peau parcheminée, des
visages à jamais figés sur l’horreur de leur propre mort. À l’extrême droite de
la ribambelle photographique, une sixième photo venait alourdir l’effet de
cauchemar qui se dégageait du casting infernal, une photo sanglante, la photo
du corps charcuté et éviscéré d’Alexander Montgomery : l’agent de Dale Tylon.


         La
lueur du néon, drue et blanche, aussi glaciale qu’un éclair de foudre, douchait
la pellicule étincelante de l’image en faisant ondoyer les teintes carminées
qui prédominaient.


         Cinq
corps momifiés. Un corps encore frais.


         Cinq
corps momifiés. Quatre hommes, une femme.


         Celui
de Montgomery aurait dû de toute évidence, lui aussi, finir dans un des box du
loueur, mais le tueur avait abandonné ce projet. Pourquoi ? Avait-il été
surpris ? Pourquoi le corps avait-il été abandonné sur la berge du réservoir
de Silver Lake ?


         Mark
Johnson avait le regard perdu dans le flot de véhicules qui descendaient
Wilshire Boulevard. À travers la vitre brûlante de la fenêtre, il observa le
trafic dense et incessant qui le berçait, il s’imagina au cœur de ce mouvement,
transporté, ballotté jusqu’aux confins d’une destination lointaine, au sein
même du vacarme diabolique, faisant corps avec les claquements de ferraille et
les ronflements des chevaux mécaniques. 


         — C’est
évident… c’est exactement le même procédé ! jeta
Klinger en posant un doigt sur la photo de Montgomery. 


         Johnson
revint à lui et se dit que quelques jours de congé lui feraient le plus grand
bien. Il revint sur terre aussi vite qu’une météorite et envoya un large
sourire à l’agent Klinger, qui se tenait à quelques mètres, penchée au-dessus
des photos en retenant une mèche de cheveux derrière son oreille. Johnson se
remémora la terrible érection qui l’avait tant gêné, le jour de leur première
rencontre dans ce minuscule bureau du bâtiment fédéral. 


         L’agent
Kapland n’était pas présent. Il avait été chargé d’accueillir une nouvelle
recrue, un jeune agent en provenance directe de Quantico, en Virginie, qui
venait d’achever ses classes sur le site de l’Académie du FBI. 


         — Vous
parliez d’un procédé ? Un procédé évident… mais de quoi parlez-vous au
juste ? marmonna-t-il.


         — Vous
n’y êtes pas, là, Johnson, vous rêvez ou quoi ? Je disais que si l’on
considère les mutilations, si l’on prend soin de bien examiner les détails, on
s’aperçoit que ce cinglé s’y est pris de la même manière avec Montgomery… fit
Klinger en tapotant les photos du dos de sa main.


         Johnson
se rapprocha de Klinger en humant le parfum de ses cheveux, faisant mine
d’observer avec attention les clichés sanglants.


         — Vous
n’avez toujours pas d’identification précise concernant les corps ?


         — C’est
en cours, souffla-t-elle sèchement, ce dont nous sommes certains, c’est qu’il y
a au moins une femme. Votre interrogatoire avec le type du parc de location, ça
a donné quoi ? 


         — Avec
Lopez ? Oh… pas grand-chose. Ce type n’a rien à voir avec tout ça, ce gars
est clean. Il a réellement été le dindon de la farce et a loué ses containers à
un criminel, sans le savoir… la seule chose que l’on puisse lui reprocher c’est
peut-être de faire un peu de trafic de marijuana, mais ça s’arrête là…


         — Le
capitaine Jeffrey semblait persuadé du contraire…


         — Il
est nerveux en ce moment, stressé, irascible, il est devenu complètement parano
depuis que sa femme veut lui retirer la garde de ses gosses…


         Klinger
grimaça. Elle n’avait pas d’enfant, mais elle comprenait à quel point ce genre
de situation pouvait être pénible.


         Johnson
lui offrit un sourire des plus éclatants.


         — Et
vous… avec Tylon, où ça vous a mené ?


         Elle
se retourna et posa ses fesses sur le bord de la table, les mains bien à plat
sur le haut de ses cuisses. Johnson nota le vernis rouge qui brillait sur ses
ongles et qui lui conférait un côté vamp tout à fait délicieux.


         Elle
croisa ensuite les bras et répondit :


         — Les
relevés effectués sur les crânes des cinq cadavres révèlent des traces
suspectes, mais, surtout, ils nous apprennent que l’arme du crime est identique
sur les cinq sujets…


         — Et
pour Montgomery ?


         — Idem…


         — Le
rapport avec Tylon ?


         — Patience,
Inspecteur Johnson, j’y viens… les experts de la cellule scientifique ont
confirmé, après une multitude de comparaisons et d’essais, que l’arme du crime
était bien un club de golf ; et plus précisément un putter en acier de
marque « Daito Génésis », de forme triangulaire. Donc, il nous a
semblé logique —puisque Montgomery était golfeur et qu’il avait des tas
de connexions dans ce milieu— de penser que le tueur gravitait dans
son entourage. Et selon vous, qui était le plus proche d’Alexander
Montgomery ?


         — Tylon…
mais, vous êtes en train de me dire que vous soupçonnez Dale Tylon ?
Qu’est-ce que c’est que ce putain de cauchemar ?
J’y comprends rien… c’est quoi le mobile ?


         — Nous
avons un peu gratté sous le vernis, enfin, surtout l’agent Kapland. Malgré son
côté niais qui n’est dû qu’à son sourire béat, Kapland est un excellent
enquêteur, je vous l’assure. Il n’est pas fait pour le terrain, les
interrogatoires, tout ça, ça lui fiche la nausée. C’est un rat de laboratoire,
il cherche, il fouine et… il trouve.


         Johnson
acquiesçait de la tête tout en écoutant Samantha Klinger. Un sentiment de
jalousie se répandit au fond de son cœur alors qu’elle lui vantait les qualités
de son coéquipier.


         — Et
il a trouvé quoi ? fit-il, blasé.


         — Dale
Tylon a eu une enfance perturbée. Abandonné à la naissance par sa mère, en
France, il a grandi dans des foyers de l’assistance publique, puis au sein de
familles d’accueil. La dernière famille qui l’avait accueilli, la famille
Kerderrien, avait été accusée d’attouchements sur mineur. Le père adoptif, un breton
qui tenait un atelier de mécanique et carrosserie auto, avait été retrouvé mort
dans son atelier, écrasé par le véhicule sous lequel il travaillait. La mère,
un personnage très autoritaire et castrateur, quant à elle, avait été retrouvée
défenestrée quelque temps plus tard, depuis la fenêtre de son domicile,
au-dessus du garage…


         L’inspecteur
Johnson siffla longuement entre ses dents, comme pour faire comprendre sa
surprise. Klinger ne put savoir si le flic était ébahi par les recherches de
Kapland ou par le fond sordide de l’affaire.


         — …
la mort des Kerderrien reste très suspecte. Des détails avaient échappé aux
enquêteurs et l’enquête fut classée. Fin de l’affaire. 


         — Quoi !?
Vous êtes en train de me dire que Tylon aurait buté ses vieux ?


         — On
ne peut rien prouver… mais les enquêteurs n’avaient pas relevé de défauts
quelconques sur le pont élévateur hydraulique, ni même découvert de pièces
cassées…


         — Pourquoi
ont-ils conclu à l’accident alors ?


         — Le
système hydraulique avait lâché, c’est tout…


         — Et
pour la mère ? demanda-t-il en se rapprochant un peu plus près de l’agent
Klinger. 


         Elle
le regarda de haut en bas avec un mouvement de recul, jaugeant probablement la
promiscuité avec l’inspecteur trop importante.


         — La
mère ? Elle s’est soi-disant suicidée, foutue en l’air en se défenestrant
du second étage…


         Johnson
écarquilla les yeux. Il inspira profondément dans l’espoir de pouvoir aspirer
quelques effluves du parfum de sa coéquipière qui l’enivrait, un parfum
hypnotique et étourdissant. 


         — Quoi ?
Et c’est tout ? Elle s’est balancée par la fenêtre? Où est le lézard,
qu’est-ce qui vous fait croire cette fois-ci que Tylon est responsable de
ça ?


         — Les
grammes ! La quantité de grammes d’alcool et de tranquillisants qu’elle
avait dans le sang ne lui aurait jamais permis d’avoir la force d’enjamber le
garde-corps qui était trop haut. Sans compter que la mère Kerderrien n’était
pas l’égérie de chez Elite et n’était pas anorexique, si vous voyez ce que je
veux dire… et de plus, elle avait de nombreux projets en cours. Il est donc
difficile de croire qu’elle voulait mettre fin à ses jours. Beaucoup d’éléments
importants sont passés à la trappe dans cette enquête. Un couple un peu trouble
aux tendances pédophiles, un ancien légionnaire reconverti dans la mécanique
auto, joueur de poker à ses heures et trafiquant de haschisch pour les dealers
de son village, une névrosée alcoolique, probablement usée par la vie et ses
deux fausses couches ; les flics se sont dit qu’il valait mieux passer l’éponge
sur cette affaire. Deux épaves en moins, cela n’allait certainement pas venir
troubler le bon fonctionnement de la société…


         — Je
n’en reviens pas que Kapland ait pu recueillir tous ces renseignements, c’est
quoi votre gars, là, un ancien de la S.S.B ?


         — Non,
juste un jeune homme frustré d’avoir loupé sa carrière de journaliste… en
quelque sorte, le FBI lui a offert une seconde chance, dit-elle en souriant.


         Johnson
jeta un œil rapide sur le tas de photos. Samantha Klinger, à son tour, se
planta devant la fenêtre qui donnait sur Willshire Boulevard. Les bras croisés,
elle laissa partir son regard à l’horizon, loin dans le vague parmi la violence
de la circulation. Flegmatique, sans lâcher le filin rougeoyant et hypnotique
des feux arrière de la masse automobile, elle souffla d’une voix pondérée: 


         — Après
la… disparition de sa famille d’accueil, Donatelli – car c’était son nom , celui que sa mère avait laissé à la maternité dans une
enveloppe scellée -, s’est fait la malle. Il a traîné une paire d’années au
cœur de Paris, rencontré des marginaux, découvert la drogue dure et vécu dans plusieurs squats. Il avait alors à peine vingt
ans. Une passion lui revint soudain, la passion du dessin qui le ronge depuis
l’enfance. Parmi ses connexions marginales, il rencontre Blake, un jeune
paumé anglais, un artiste/peintre taggeur qui traîne Paris et qui lui enseigne
l’art de la peinture. Ils vendent leurs croûtes à qui en veut pour une poignée
de cacahuètes, et s’empressent ensuite de cramer leur fric chez leurs dealers
du quartier Barbes. Un soir, après l’injection d’une lourde dose d’héroïne,
Tylon s’effondre, foudroyé par la quantité létale de produit. Blake, terrorisé,
s’enfuit et laisse crever Tylon. Le hasard fait bien les choses, car une jeune
femme, une galeriste californienne en déplacement d’affaires sur Paris, trouve
le jeune homme en train de mourir lentement de son shoot fatal, gisant dans son
propre vomi sur le bitume d’une ruelle sordide…


         Samantha
Klinger se retourna et fit face à Johnson qui semblait abasourdi par son récit.


         — …
Dale Tylon se reconstruit en quelques jours et il découvre, chez la jeune
galeriste qui se nomme Monika, une femme passionnée aussi bien par sa peinture
que par lui-même. Monika décèle le prodigieux talent de Dale Tylon et décide de
présenter celui-ci à Karl Landon, le directeur de la prestigieuse galerie
d’art : « The Blue Butterfly » pour laquelle elle
travaille depuis cinq ans, à Los Angeles. La suite, vous la connaissez…


         — Putain !
lâcha Johnson, ça me troue le… enfin, j’veux dire,
cette investigation menée par Kapland est surprenante. Comment a-t-il pu, en si
peu de jours, réunir autant d’informations si précises sur ce gars ?
Surtout que ces évènements-là se sont déroulés en France…


         Klinger
fixa Johnson. Il sembla à ce dernier voir à nouveau briller cette lueur
terrible au fond des yeux de l’agent fédéral. Elle éluda la question et se
pencha une énième fois sur les photos.


         — D’après
vous, qu’allait faire le tueur du corps de Montgomery ? Moi, je parierai
bien qu’il allait s’en débarrasser en le lestant et en le coulant au fond du
lac…


         — Pourquoi
ne pas garder le corps, faire comme avec les autres ?


         — Je
l’ignore. Ce que nous savons, c’est que Montgomery n’a pas été tué et charcuté
sur les berges du réservoir. L’absence de traces biologiques sur les lieux le
prouve, pas vrai ? Par contre, il a été vidé de son sang et délesté de ses
tripes… comme les autres.


         — Oui…
mais une question me torture depuis la découverte de ces corps dans les box.


         — De
quoi s’agit-il, Johnson ?


         — Depuis
le début de cette affaire, je me demande quelle est la motivation de ce tueur,
quel est son mobile, pourquoi ce mode opératoire ? Pourquoi les
éviscérer ? Garder des corps dans des containers, ça doit bien vouloir
correspondre à quelque chose bordel de merde !


         Klinger
s’approcha de l’inspecteur Johnson, l’œil flamboyant.


         — Vous
savez, Johnson, je me suis souvenue de notre première rencontre et me suis
rappelée votre théorie sur les pucerons et les fourmis…


         Le
flic acquiesça d’un mouvement de tête. 


         — …
pouvoir disposer à volonté d’une ressource alimentaire ou autre chose, stockée
quelque part, en sûreté. Vous souvenez-vous de ce jeune chanteur anglais qui se
nommait Pete Doherty, il y a environ quinze ans ?


         — Absolument,
je me souviens de ce petit con…


         — Il
avait réalisé ce que l’on nomme des « Bloodworks », il avait peint
des toiles avec…


         — Son
propre sang… termina Johnson en ouvrant une bouche immense, comme s’il
exprimait silencieusement une douleur insoutenable.


         Les
yeux des deux flics se posèrent alors simultanément sur les sinistres clichés.


         Montgomery,
l’agent du peintre. La peinture. Dale Tylon. Les corps exsangues et éviscérés.
Le puzzle prit forme dans le crâne du flic et s’invita à prendre place au cœur
d’un incroyable mécanisme.


         Pourquoi
les fédéraux déclaraient-ils avoir encore besoin de son aide puisqu’ils avaient
résolu l’affaire ?


         Il
tourna mollement la tête, s’extirpant de sa bulle.


         Klinger
avait déjà quitté le bureau…
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         Dans les yeux de Clarisse


         Oui,
il avait tué. Oui, il tuait.


         C’était comme un
putain de cancer qui le rongeait depuis toujours. Depuis le jour où cette
ordure avait posé ses mains sur lui, laissé l’odeur indélébile de sa sueur âcre
sur sa peau, l’empreinte de son odeur qui sentait l’huile de moteur et la
vieille graisse, depuis le jour où cette connasse avait cru qu’elle pouvait le
boxer au gré de ses envies, oui, depuis ce jour-là il avait tué et il
continuait de le faire. C’était comme si subitement, une étincelle avait fait
péter une charge de poudre restée stockée sous sa cervelle depuis sa naissance.


         Il
se souvenait de tout. Il se souvenait comment il avait actionné le levier et
déverrouillé la sécurité, alors que le porc se trouvait sous le véhicule, imbibé
de bière et d’herbe.


         Il
se souvenait aussi de la truie. Il se souvenait comment il avait dilué un
puissant sédatif dans sa bouteille de gin, dans ce liquide immonde qu’elle
s’envoyait au cours de la journée mélangé à de grandes rasades de soda frais. Il
avait ensuite attendu qu’elle titube, vacille, perde les pédales. Il avait
monté le chauffage au maximum dans l’appartement, il avait attendu qu’elle
suffoque, qu’elle vomisse. Condescendant, il avait ouvert la grande fenêtre du
salon. Il avait ensuite rapproché près de celle-ci une chaise pour qu’elle
puisse se pencher au-dehors et respirer. Il avait ceinturé ses jambes de truie,
ses jambes grasses et flasques et l’avait aidée à plonger. Et puis rien. Juste
un « splach », un bruit mat tout en bas, contre le béton de la
terrasse. 


         Il
revint à lui.


         Quelle
heure pouvait-il bien être ? Était-ce le matin, le soir ? Faisait-il
jour ? Se trouvait-il en plein cœur de la nuit ?


         Il
sortit définitivement de sa torpeur et se rapprocha de la baie vitrée. Depuis
la tour du premier étage de son immense demeure, il scruta l’horizon qui
avalait le long serpent d’asphalte, ce long ruban de goudron qui sinuait sur
les flancs des Hollywood Hills, des monts Santa Monica. Plus loin, au nord, la
vallée de San Fernando. À l’ouest, Pacific Palisades et Santa Monica. 


         Mulholland
Drive desservait un chapelet de résidences comme la sienne. À satiété, à perte
de vue, la démesure des propriétés immenses, les habitats d’un conte de fée à
la sauce hollywoodienne.


         Pourquoi
en était-il arrivé là ? Comment ? Avait-il donné le meilleur de
lui-même ? Qu’avait-il fait pour que la chance lui sourie, alors
qu’il était en train de crever quelques années auparavant dans une ruelle de
Paris qui empestait la pisse ? Qu’avait-il bien pu faire pour ça ?
Était-ce grâce à son talent ? Probablement, mais lequel ?


         Le
regard vissé dans le vide, perdu à l’extrême pointe du reptile de bitume que
formait Mulholland Drive, un souvenir, la rémanence d’un évènement qu’il
n’avait pas vécu s’imprima dans sa vision cérébrale, un fait qui lui avait été
rapporté par un homme étrange : celui de la mort accidentelle de sa mère,
percutée par un chauffard sur une route isolée de montagne, en France, quelques
années auparavant.


         Très
loin, aux confins de Mulholland Drive, il lui sembla distinguer un regard
imprimé sur la toile céleste, un regard cerné par un
paysage de montagne enneigée, deux yeux au gigantisme effrayant qui
l’observaient. Un regard bleu cyanure, un regard d’un bleu incroyablement
cristallin, le regard étrange de Clarisse. Tout au bout de cette route qui
s’enfonçait dans les méandres d’une micro société couverte de paillettes et
d’illusion, vernie par un rêve qui berçait tant de générations, il distinguait
les yeux de sa mère ; sa créatrice, celle en qui il avait poussé, s’était
nourri de ses fluides qui contenaient déjà les racines du mal.


         Lentement,
semblable à une aquarelle sous la pluie, le regard saphirin de celle qui fut sa
génitrice, celle qui malgré elle s’était liée avec le diable et avait mélangé
chairs et sang avec le mal incarné, ce regard-là, s’estompa peu à peu en
dégoulinant sur la toile d’un ciel éthéré. Les dernières traces résiduelles de
la vision s’évaporèrent pour s’extraire, lentement, de la mémoire et du cœur de
Dale Tylon. 


         Les
paupières closes, la persistance rétinienne lui envoya encore par saccades les
yeux de sa mère qui finirent par s’évanouir complètement, disparaître dans un
dernier soubresaut.


         Très
tôt, Dale Tylon avait ressenti ce besoin de goûter au péché du sang ; de
contrôler son héritage génétique qui se traduisait par le besoin de tuer, tuer
pour assouvir une impulsion, comme une lame de fond remontée depuis les racines
de sa chaîne ADN, depuis son empreinte génétique.


         Oui,
ces six personnes étaient mortes pour qu’il puisse satisfaire ce besoin,
satisfaire cette voix familière qui gueulait en lui et lui broyait les
entrailles. Mortes pour le rassasier de cette soif d’images, de sensations,
contenter ce fleuve bouillonnant de cellules maléfiques qui circulaient en lui.


         Oui,
il fallait qu’il tue pour goûter ce délice, qu’il tue pour immortaliser ces
individus, pour qu’ils soient enfin eux aussi une œuvre d’art, afin qu’ils
fassent eux-mêmes corps avec l’œuvre.


         Oui,
la première victime était jeune, mais, au départ, ce fut accidentel. Ce n’était
qu’un modèle venu poser pour ce grand projet d’hommes nus, cette expo qu’il
préparait à l’époque, ce thème qui se nommait : « L’homme nu, le sens
du sang ».


         Il
y en avait eu quatre. Quatre hommes, jeunes, pleins de vigueur, beaux. Lorsque
le premier modèle s’était présenté, Dale Tylon avait tressailli. Le jeune homme
avait quelque chose d’attirant que le peintre n’avait su définir, quelque chose
de terriblement sensuel, charnel. L’artiste avait eu un frisson qu’il n’avait
pu refouler, un long frisson dont il s’était délecté.


         Le
jeune joueur de base-ball s’était alors déshabillé en envoyant un sourire
timide à Tylon, s’était laissé peindre de larges stries rouges sur tout le
corps et s’était ensuite allongé sur un long canapé blanc. Tylon avait tiré
quelques clichés couleur et noir et blanc. Près du canapé, une toile vierge,
immense, renvoyant un blanc pur et étincelant. Tylon s’était raidi. Il n’avait
jamais ressenti cela auparavant, mais il avait bien dû se l’avouer : il
avait ressenti du désir à cet instant-là. La tête lui avait tourné, le jeune
Ukrainien lui avait souri. « Est-il en train de me faire comprendre
qu’il perçoit cet instant intense et, malgré cette virilité prononcée qu’il
affiche, il me tend les bras ? » avait alors envisagé Tylon.


         C’est
au moment où il avait replacé son modèle sur le canapé, en lui indiquant la
meilleure pose pour les prises de vues, que sa main s’était posée derrière sa
nuque et l’avait caressée, effleurée du bout des doigts. L’autre s’était alors
emporté, avait bondi comme un diable hors de sa boîte et avait tordu le bras du
peintre. Le jeune Ukrainien avait hurlé, craché, pesté qu’il s’était fait avoir
et que la star était en fait une starlette. Sous la douleur, les larmes aux yeux,
Dale Tylon avait alors agrippé le putter de golf qui se trouvait dans le
caddie, près de la fenêtre et avait frappé un coup sec sur le crâne du jeune
type. Il y avait eu un bruit mat, un craquement et une éruption de sang qui
avait giclé, une projection qui avait crépité au moment où elle était venue
s’écraser sur la toile immaculée.


         Le
joueur de base-ball s’était alors effondré comme un sac.


         Dale
Tylon l’avait regardé, hagard.


          Rien
n’avait préparé le peintre à un tel acte, rien ne l’avait préparé au grand vide
qu’il devrait affronter plus tard.


         Vingt
secondes. Vingt secondes et tout avait basculé : la vie de ce gars, sa
propre vie, son propre futur…


         Le
sang s’était étoilé sur la grande surface blanche. Une longue arabesque était
venue strier le vide, souiller le blanc polaire comme si l’œuvre avait eu
besoin de cette violence pour prendre forme et exister. 


         Dale
Tylon avait pensé au sous-sol, son sanctuaire, son atelier, à l’endroit même où
il enfantera les toiles qui le rendront riche et célèbre. Il avait pris
conscience que seul cet endroit lui permettrait de trouver la force pour
accomplir ce qu’il s’apprêtait à commettre. 


         Il
se souvint qu’il avait eu chaud ce jour-là. La chaîne météo avait annoncé un
48°C pour le milieu de l’après-midi, écrasant ainsi le record de la plus haute
température à Los Angeles : ce fameux 47 °C de 1985 ! C’est
aussi pour cela qu’il avait sué comme un porc en descendant la dépouille jusque
dans le ventre de la bâtisse, peinant dans les longs corridors et les escaliers
en traînant le corps musculeux du sportif.


         L’atelier
du peintre était plongé dans la pénombre et il y régnait une fraîcheur
agréable. Tylon avait tiré le cadavre près d’un amas de toiles encore vierges
et roulées sommairement, puis l’avait longuement observé. Il avait alors
considéré le jeune homme comme une œuvre d’art, un ouvrage divin qui s’était
déjà en partie répandu, là-haut, sur l’immense toile blanche. 


         C’est
précisément à cet instant-là que la folie le prit, l’incompréhensible, que lui
revint en surface une sombre réminiscence d’instinct bestial. 


         Il
s’était alors équipé de couteaux, de lames tranchantes, de rasoirs, de
récipients, de toute une panoplie d’ustensiles prêts à découper des kilos
entiers de barbaque fraîche. Mais Dale Tylon s’était contenté d’ouvrir le
thorax du bel éphèbe et, toujours dans cette sorte de transe hallucinatoire,
lui avait retiré le cœur, les poumons, les viscères et tout un tas de petits
morceaux de l’anatomie humaine. Il avait ensuite tranché les artères, cueilli
le fluide vital dans un récipient plastique, fourré les organes dans un autre
et s’était ensuite empressé de rouler le corps dans une grande bâche noire. Il
avait su dès cet instant qu’il tenait une sorte d’œuvre fantastique, le genre
de révélation artistique qui ne vient qu’une fois par siècle et se détache du
reste de toutes les autres créations humaines par le seul fait que cette
lumière-là, cette étincelle de génie ne brillera jamais plus et sera la seule
et l’unique.


         Tylon
avait compris, guidé, comme si une voix lui avait soufflé la bonne recette.
Comme si tout ceci, finalement, restait un acte inné.


         L’expérience
s’était achevée tard dans la nuit, après huit heures de travail ininterrompu,
peut-être plus. L’odeur, qui peu à peu s’était répandue dans son atelier, était
longtemps restée imprimée sur ses parois nasales.


         Tylon
avait tout mixé. Le sang, les viscères, les organes…


         L’épais
jus brun noirâtre qui avait empli le troisième récipient, beaucoup plus gros
que ses seaux de cinq litres, avait renvoyé des éclats de lumière sous la
diffusion de l’ampoule bleue qui éclairait la pièce. Dale Tylon y avait rajouté
du sable, une sorte de liant à base de résine et de solvants, puis avait encore
et encore brassé sa mixture.


         Le
lendemain était née l’œuvre qui allait propulser sa
carrière, le rendre immortel et intouchable, le bombarder au firmament de son
art. La toile sur laquelle était répandue la vie et le corps dématérialisé du
sportif ukrainien, le corps du jeune apollon libéré de sa prison de chair,
avait quelque chose de sidérant et de sensationnel sur l’immense surface
blanche. Toute cette matière de vie, ces morceaux microscopiques qui
composaient auparavant un être entier, apparaissaient, glissaient sur la toile
sous diverses formes elliptiques et longitudinales, semblables à un schéma
représentant la structure ADN de notre combinaison humaine.


         Alpha
Génétic avait pris possession de sa vie… la sienne et celle de tous les
autres. Comme celle du jeune Cassius qui lui fournissait, à l’époque, une
poudre hors de prix. Cassius, qui allait alors se retrouver étalé sur une toile
de deux mètres par trois comme du beurre sur du pain grillé. Cassius, qui
composerait la seconde œuvre magistrale du peintre français : Béta
Généric.


         Il
y avait eu une troisième victime et, comme sa chambre froide commençait à
manquer de place, il avait décidé de conserver les corps en dehors de la
propriété. Il s’était souvenu qu’un de ses collaborateurs qui gérait ses droits
à l’étranger connaissait un loueur de containers situé aux alentours de Los
Angeles. Il avait lu, il s’était documenté sur les processus de décomposition
des matières organiques, le phénomène de dessiccation et la thermométrie. Il
avait pris conscience qu’il se devait de conserver ce qui était le fondement de
sa nouvelle orientation artistique, qu’il se devait de garder précieusement les
géniteurs de ses œuvres.


         Son
dernier achat coûteux avait été une table d’autopsie en acier chirurgicale. À
ses yeux, il avait considéré que l’autel du sacrifice qui devait accueillir le
corps de Monika, sa femme, nécessitait d’être à l’image d’elle-même : à la
fois brillant et froid.


         Monika
était venue rejoindre les trois autres corps dans le parc/cimetière du loueur
de box.


         Monika
avait compris et avait voulu le trahir, le dénoncer à la police. Idem pour
Alexander Montgomery. Celui-ci, qui avait découvert la folie de Tylon, avait
voulu le faire chanter et lui extorquer plus de 30 millions de dollars en
échange de son silence.


         Montgomery
avait eu droit au même traitement que tous les autres, mais il y avait eu un
problème sur le site du parc. Les flics avaient découvert les box, fouiné,
gratté, mis à sac les tombeaux qui renfermaient la genèse de ses œuvres. Tout
avait été si beau depuis le début, tout avait été si bon. Qu’allait-il
faire ? Qu’allait-il devenir ? Le corps d’Alexander Montgomery avait
été le déclencheur. Si seulement il avait eu le temps d’immerger le corps, de
le faire couler au fond du grand réservoir de Silver Lake, si seulement la patrouille
de flics n’était pas passée par-là… si seulement…


         Il
allait lui falloir mettre un terme à cette carrière-là, se consacrer à la
suivante et fondre, s’évaporer lentement. Briser le rêve américain…


 














Mouvement final 18


 


         La cuisine du diable


         Luka Kassabian n’en revenait pas. Les
scènes de crime aux États-Unis n’avaient rien de comparable avec les scènes de
crime françaises. C’était un peu analogue à ce qu’il avait eu l’occasion de
voir dans certains téléfilms américains, si proches de la réalité. Toute une tribu
d’agents, de véhicules policiers et de premiers secours, gyrophare en fonction,
se trouvait garée de manière erratique le long de la propriété de Carcassonne.
Tout un peuple scientifique et administratif fourmillait sur Cumberland Avenue
tout en tentant de sécuriser la zone, cherchant à éloigner les badauds alertés
par les véhicules des forces de l’ordre.


         Melvin
Meideiros observa la propriété et frissonna. Il lui sembla voir passer très
rapidement le visage de Sohan Ordell le temps d’un battement de cils, surpris,
puis réalisa avoir été leurré par un reflet à travers la vitre du véhicule.


         Le
capitaine Jeffrey tenta de garer le Chevrolet Tahoé qui s’ébranla violemment
lorsqu’il percuta le trottoir. Il tira ensuite brutalement le frein à main et
s’empressa de sortir. Trois hommes s’avancèrent en lui faisant signe. Ils
portaient une plaque autour du cou et paraissaient absorbés par l’effervescence
de la scène, mettant Jeffrey au courant de la situation tout en jetant ça et là
un œil inquiet sur les allers et venues des flics en uniforme.


         Melvin
Meideiros et Luka Kassabian, restés tous deux à l’intérieur du 4x4, observèrent
à travers les vitres la précision avec laquelle se déployaient les effectifs,
la rapidité d’exécution, l’organisation.


         — On
est loin du flegme français sur les lieux du taf, loin de cette sinécure par
rapport à tout ça… je vous le dis, moi… grinça Kassabian en zappant les
stations radio.


         — Dites-moi,
vous comptez rester dans la bagnole ? Moi j’ai besoin de me trouver sur
les lieux… si vous voulez qu’on avance un peu, il faut m’en donner les moyens…
annonça Melvin qui venait de déboucler sa ceinture de sécurité.


         Kassabian
continuait de zapper, appuyant sur la série de boutons de l’autoradio, comme
s’il s’agissait d’un jouet satisfaisant pour le gosse qu’il était encore. Il se
retourna, observa silencieusement le médium avec un sourire en coin et dit
enfin :


         — Comment…
comment vous avez fait ce truc tout à l’heure, sur le parking de l’aéroport,
enfin, j’veux dire, vous avez vraiment des visions, des flashes, hein ?


         — C’est
terrible… je vois les gens mourir avant qu’ils meurent, je vois les morts après
leur trépas et j’entends ce qu’ils ont besoin de dire avant de partir…


         — Putain !
C’est incroyable ce truc… mais je crois que je n’aimerais pas savoir pour moi…


         — Je
vous rassure, vous, vous avez encore de la marge… lâcha Melvin, sarcastique.


         Il
ouvrit ensuite la portière et descendit du véhicule. Kassabian l’imita et
trottina derrière lui, cherchant à comprendre ce qu’avait voulu dire Melvin
Meideiros. Au moment précis où il allait lui demander les détails de sa future
parution à la rubrique nécrologique, Jeffrey s’avança, une main bien devant lui
comme pour stopper les deux Français.


         — Attendez,
les gars… vous faites quoi, là ? Vous allez où ?


         Silence.
Échanges de regards suspicieux.


         Melvin
s’avança encore, collant presque son visage sur celui du capitaine.


         — J’aimerais
que vous m’expliquiez quelque chose Capitaine, commença-t-il d’une voix
sereine, vous aimeriez bien que cette affaire ainsi que celle des momies soit
bouclée au plus vite, c’est bien cela ?


         — Absolument…
si on pouvait même coiffer au poteau les fédéraux, ça ferait plaisir au maire
de savoir sa police locale aussi efficace… répondit le flic américain, qui
s’épongea le front de son mouchoir, suant et ahanant sous le soleil qui le
lyophilisait sur place.


         — Bon,
alors ne commencez pas avec vos procédures, votre protocole administratif et
tout le bazar, laissez-moi pénétrer les lieux et on sera fixés ! J’identifierai,
ou pas, Victor Carcassonne… et si je ne suis pas trop troublé par tous ces
gugusses qui entrent et sortent, je pourrai peut-être même savoir qui a fait le
coup…


         Jeffrey
le dévisagea d’un œil inquisiteur, le sourcil froncé.


         — Merde…
comment vous faites ce truc ?


         Melvin
soupira.


         — On
peut entrer, oui ou non ?


         Le
gros flic fit la moue, considéra les deux français puis s’écarta en désignant
la résidence :


         — OK…
venez.


         Il
se retourna ensuite et fit un signe à Kassabian qui était resté en retrait, lui
demandant de les suivre. Tout en suivant à la trace le capitaine Jeffrey,
Melvin le bombarda aussitôt de questions :


         — Qui
a découvert le corps ?


         — Sa
femme… enfin, sa compagne, une quinquagénaire repentie du trottoir, un ancien
tapin, quoi… elle dit être rentrée des courses et avoir découvert la boucherie…


         — La
boucherie ? Je croyais qu’il s’agissait d’un homicide par arme à feu…


         — Oui,
ça, c’est l’arme dont s’est servi le tueur pour abattre le gars, mais pas pour
le reste…


         — Quoi,
« pas pour le reste » ? C’est-à-dire ? Que vous ont raconté les trois gars de l’identification ?


         Jeffrey
mima une expression de dégoût en tirant la langue.


         — Ouais,
ça va, j’ai compris…


         — Vous
avez compris ? Non… je ne crois pas. Vous êtes en Amérique ici, tout est
démesuré, même la folie ! Je ne pense pas que vous ayez eu, au cours de
votre carrière, l’occasion de voir une scène de crime semblable à celle qui se
trouve là-bas dedans… personne ne s’en prend à un chien de cette manière et
encore moins à un homme. Léonard de Vinci a dû inspirer ce type, ma parole…


         Melvin
Meideiros sursauta tellement la violence des images le percuta. Elles
défilèrent comme un train fou.


         — Putain !
Vous avez dit quoi ? s’inquiéta Melvin, soudain
attisé par les derniers mots qu’avait prononcé Jeffrey.


          — Quoi ?
De quoi vous parlez ?


         — Vous
avez parlé de Léonard de Vinci…


         — Venez,
allons-y, éluda Jeffrey, vous porterez l’équipement Tyvek que va vous remettre
le staff de la scientifique…


         Kassabian
regarda s’éloigner le capitaine Jeffrey et en profita pour agripper Melvin par
le bras.


         — Qu’est-ce
qu’il raconte ce connard ? Il prend les flics français pour des clowns,
c’est ça ?


         — Non,
il me faisait juste savoir que chez nous on n’a pas l’habitude de voir ce genre
de… tuerie. Il se trompe lourdement. Il y plus de onze ans, le diable était
bien sur terre et c’était en France qu’il faisait sa petite cuisine…


         Dès
cet instant il sut qu’il pouvait y arriver. 


         Il
sentait que cette voie rédemptrice était la bonne, celle qui lui permettrait de
brûler sur le bûcher des Enfers avec dignité, avec la fierté d’un chef de
combat.


         Il
s’était tenu aux règles de sa nouvelle personnalité, ce nouvel individu qu’il
était devenu. Pas de chair humaine. Plus de connexions biologiques avec le
maillon humain. Il avait tué, oui, c’est ce qu’il savait faire de mieux, et ce,
depuis 1988, alors qu’il n’avait que dix-huit ans lorsque, enrôlé dans l’armée
russe, il avait rejoint les troupes militaires déjà introduites en Afghanistan
depuis neuf ans. Tuer des Moudjahidines avait été sa
première rencontre avec la mort puis, ce qui au début fut un acte pour la
survie, fut ensuite un plaisir incontrôlable et insatiable. Lui, le mélange
d’une curieuse alliance, d’une mère schizophrène, d’un père ensablé dans la
médecine et retranché sur lui-même pour éviter de vivre le naufrage de sa
propre cellule familiale, lui, il se revoyait enfant et bien au-delà ; il
se voyait matière embryonnaire encore dénuée de cette séquence génétique qui le
conduirait plus tard à la fièvre meurtrière…


         Kavarov
s’était tenu aux règles. Il avait juste dépecé le chien et apprécié ses chairs
un peu rances.


         Le
vieux, quant à lui, il n’y avait pas touché. Il était juste retourné sur les
lieux pour accomplir sa dernière œuvre d’art, laisser sa griffe, rendre à
Carcassonne un dernier hommage, à sa manière…


         C’était
tout ce qu’il restait à faire : s’évaporer, lever l’ancre et voir le
large, respirer les embruns de la liberté. Il lui fallait faire ce qu’il avait
toujours fait, faire comme le diable, laisser croire qu’il n’était qu’une
légende et qu’il n’existait pas.


         Dans
son salon, Dale Tylon observait silencieusement les deux gigantesques toiles
exposées l’une à côté de l’autre, les deux premières victimes de sa folie qui
occupaient douze mètres carrés de son immense mur.


         Tylon
avait enfilé un jeans, un pull large et une paire de baskets. Il s’était
affublé d’une casquette blanche et d’une paire de Ray-ban de soleil, noire, un
modèle Wayfarer qui lui donnait un aspect vieille star sur le déclin. Il
fit alors glisser sur son bras le petit sac à dos qu’il avait à l’épaule,
l’ouvrit et en sortit un flacon d’essence de térébenthine qu’il déboucha
nerveusement. Il s’approcha des deux toiles et aspergea copieusement « Alpha
Génétic » puis, en la considérant une dernière fois, il arrosa « Béta
Généric » dans un long soupir de contrition.


         Il
craqua l’allumette et effleura du bout des doigts, une dernière fois, ses deux
bébés, les fœtus de son éphémère carrière de peintre maudit, puis enflamma les
deux jumelles qui s’illuminèrent en crépitant.


         Dale
Tylon les observa un long moment, le visage nimbé d’une lueur dansante et
mordorée.


         Le
feu venait de prendre possession des âmes encore emprisonnées sur les surfaces
de lin et de chanvre, les renvoyant effroyablement au cœur des Enfers, les
damnant à tout jamais.


         Tylon
s’éloigna alors, abandonnant sa demeure et tout ce qui le raccrochait à cette
vie-là… 


         Le
vieux tapin se tenait dans la cuisine, effondré et entouré de deux jeunes policiers
en uniforme. Son rimmel avait coulé avec ses larmes et lui barbouillait le
visage, lui conférant une allure de clown funèbre, grotesque et pathétique.


         La
compagne de Victor Carcassonne avait été choquée par la vision du carnage et, à
en juger par la boîte de sédatifs vide sur la table, ça n’avait pas l’air
d’être du gâteau.


         Kassabian
et Meideiros avancèrent avec Jeffrey, traversèrent le long corridor au sol
strié de larges bandes de sang, puis pénétrèrent dans le salon où une colonie
de scientifiques et de procéduriers échangeaient quelques mots à voix basse. 


         Un
flash inonda soudain la pièce d’un éclair cru et Melvin tourna la tête.


         Il
le vit. Il était là. Crucifié au mur. 


         Le
tronc de Carcassonne avait été vissé à l’aide de longues tiges filetées ancrées
sur les parois en placoplâtre du salon. La tête, les jambes, les bras, tout
avait été sectionné et replacé à côté de sa place d’origine, en croix,
semblable à l’homme de Vitruve de Léonard de Vinci. Il y avait quelque chose
d’horrible dans son regard sans lumière, comme un gouffre sans fond, un abysse
effroyable dans lequel résonnaient encore les cris d’agonie des victimes,
celles auxquelles il n’avait jamais rendu justice. 


         Du
sang. Partout du sang. Des litres de sang s’étaient répandus sur le sol. Des
éclats carmin mouchetaient les murs, les canapés, l’écran de télévision, les
tableaux ; et même l’eau de l’aquarium, dans lequel nageaient deux frêles
poissons rouges, s’était teintée d’une nuance rosâtre. Melvin Meideiros était
figé. Abasourdi. Ce qu’il craignait de pire se révélait sous ses yeux, là,
flanqué comme une carcasse de bétail sur son esse de boucher.


         Kavarov
avait refait surface. Le découpeur, le monstre de Stalingrad.


         Kassabian
secoua Melvin par la manche, le ramenant au présent.


         — Dites…
il s’agit bien de notre homme ? C’est bien de Victor Carcassonne dont il
s’agit ? demanda le jeune flic en désignant du regard la masse de chair
clouée au mur.


         Une
série de flashes crépita, donnant à la scène un relief effroyable, un jeu
d’ombres et de lumières surréalistes qui s’imprimèrent sur les rétines. Le
photographe de l’identification criminelle prenait son temps, comme s’il
savourait chaque prise, chaque angle de vue, comme si le frêle sourire qu’il
affichait indiquait son plaisir assouvi devant l’effroyable scène.


         — Bordel…
oui. C’est Kavarov… ce putain de découpeur est bien revenu. Il est venu régler
un compte à son complice de l’époque… mais je m’étonne du fait qu’il soit venu
jusqu’ici uniquement pour ça…


         — Qu’est-ce
qui vous fait dire ça ? Nous n’en avons pas la
preuve formelle et…


         — Pas
la preuve formelle ? Mais quoi à la fin, vous croyez quoi ? Qu’on est
face à un meurtre commis par un copycat ? Vous avez brassé les dossiers de
l’époque concernant Isaak Kavarov ? C’est signé… l’homme de Vitruve, c’est
Isaak Kavarov !


         — Vous
voyez rien, là, vous n’avez pas de flashes, de visions ? demanda Kassabian
en décrivant, de ses mains, d’improbables arabesques devant ses yeux.


         — Non !
Qu’est-ce que vous croyez, Kassabian ? Que ça fonctionne comme ça, à la
commande ? Je ne contrôle pas ce genre de truc…


         Il
se retourna et interpella Jeffrey qui faisait activer l’équipe du labo.


         — Capitaine,
c’est bon pour nous… nous savons… enfin, je sais qui est derrière ce massacre.
C’est la signature d’Isaak Kavarov, un détraqué après lequel nous avons couru
pendant des années… il s’agit d’un homme violent, sans pitié et cannibale de
surcroît ! Je pense même qu’il pourrait être impliqué dans votre fameuse
affaire de corps desséchés…


         — Vous
êtes certain de ça ? Vous pourriez nous expliquer cela dans les
détails ?


         Kassabian
envoya un petit signe au capitaine de police, un clin d’œil complice en hochant
négativement la tête.


         — Faites-moi
confiance… c’est tout ce que je vous demande, grogna Melvin, je finirai bien
par vous apporter la preuve que ce que j’avance n’est pas le fruit de mon
imagination…


         Il
y eut alors un mouvement dans le fond de la pièce. Des chuchotements et des
petites exclamations de surprise. L’un des gars du labo venait d’entrer dans la
pièce, presque fier, avec la tête et la queue du chien qu’il avait retrouvées
dans la baignoire de la salle de bain. Plus loin, dans sa cuisine, déchirée par
le chagrin et les barbituriques qu’elle avait avalés, la compagne de Carcassonne
se mit à hurler, pleurant à chaudes larmes. Personne ne sut si elle s’apitoyait
sur le sort de son compagnon ou sur celui de son chien.


         Un
flic, jeune et fringant, se rapprocha alors du petit groupe de Jeffrey et
s’adressa au trio.


         — Bonjour
Capitaine… Inspecteur Juarez, voilà, la vieille vient de nous apprendre une
bonne nouvelle, enfin, je crois…


         — Expliquez-vous…
j’ai pas la journée…


         Il
lança un regard inquiet dans la direction des deux Français.


         — Allez-y,
ils sont sur le coup… crachez ! claironna le
Capitaine Jeffrey.


         — Le
vieux tromblon dit que son compagnon était très paranoïaque. Il avait truffé la
maison de micro-caméras dissimulées un peu partout pour identifier les
individus qui se présentaient à l’entrée, mais aussi, en cas d’intrusion lors
de son absence, pour visualiser ce qui se passait chez lui. Le système envoyait
un signal sur son cellulaire et il était aussitôt connecté sur sa
vidéosurveillance…


         Jeffrey
l’observa, béat, la bouche ouverte.


         — Ouais…
et alors ?


         — Pretty
woman dit que son mec avait installé ce système pour se protéger de
personnes qui lui voulaient du mal ; mais elle, elle reste persuadée que
c’était pour qu’ils se filment en train de faire des brouettes chinoises dans
leur pieu… finit-il en riant.


         — Juarez !
Je m’en tape de son cul, à la vieille ! Venez-en aux faits…


         — …
le truc intéressant, c’est que la vidéosurveillance se déclenche en cas
d’effraction sur l’une des nombreuses serrures de la maison. Mais le summum,
c’est que c’est une prise de vue continue et en-re-gis-trée ! lâcha-t-il en décomposant les syllabes.


         Melvin
sursauta et s’adressa au Capitaine :


         — Je
vous le disais ! Nous allons enfin voir le visage de ce fumier…


         — Où
se trouve le poste de contrôle de cette usine à gaz ? siffla
Jeffrey au creux de l’oreille du jeune flic qui jubilait, heureux d’avoir ferré
le gros poisson.


         — Au
sous-sol, Capitaine, une équipe est déjà en train de télécharger la vidéo sur
le serveur sécurisé…


         Jeffrey
se retourna et s’adressa à Melvin, un sourire narquois au coin des
lèvres :


         — Bon,
nous allons être fixés, nous allons enfin savoir s’il s’agit de votre boucher
russe ou pas. Vous pourriez l’identifier ?


         — Parmi
mille…


         — Voilà
qui est parfait. S’il s’agit de votre homme, nous lancerons un avis de recherche…


         Melvin
Meideiros envoya un sourire à Kassabian, puis revint sur le capitaine Jeffrey
qui suait à grosses gouttes.


         — Je
ne suis pas sûr que cela soit une bonne idée que de lancer cet avis…


         — Et
pourquoi ? Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


         — Parce
qu’à mon avis, nous n’attraperons pas Isaak Kavarov. Cet homme est très
intelligent et sait pertinemment qu’il a été filmé dans cette foutue baraque.
S’il nous a laissé son image, c’est parce qu’il voulait bien nous la laisser…
il cherche à nous faire savoir qu’il est là, de retour, il revendique sa
présence et nous fait comprendre qu’il n’a peur ni de vous, ni de personne
d’autre…


         — Ce
type est siphonné, oui ! Nous avons les meilleurs enquêteurs sur
l’affaire… s’il croit pouvoir nous baiser !


         — Ce
type a baisé le diable lui-même, c’est le nouveau proprio des enfers…
considérez-le comme tel !


         Jeffrey
laissa retomber son sourire idiot. Il considéra silencieusement Melvin,
longuement, fixant le vert émeraude de ses yeux si troublants. Le capitaine
fronça les sourcils et prit soudain un air préoccupé devant le visage froid du
médium.


         — Combien ?
lâcha-t-il alors, en croisant les bras.


         — Quoi,
combien ?


         — Combien
cet homme a-t-il fait de victimes ?


         Melvin
soupira. Las de rentrer dans ce genre de détails, il souffla d’une voix si
basse que Jeffrey dut tendre l’oreille:


         — Disons
que vous avez eu Ted Bundy et Jeffrey Dahmer… et nous, nous avons Isaak
Kavarov…
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         Hollywood Memorial Park


 


         Une jungle de matières carbonisées, un
tapis de braises et de cendres. Voilà tout ce qu’il restait de l’immense
demeure du peintre français.


         — Le
capitaine des pompiers me dit que lorsqu’ils sont arrivés sur les lieux, une
bonne partie avait déjà flambé…


         — Et
personne n’a rien vu ? Qui a appelé les secours ? marmonna
Johnson.


         — La
plupart du voisinage est absent. Il n’y a que des célébrités par ici… la moitié
du quartier sillonne la planète en ce moment même ou alors se trouve sur un
plateau de tournage… personne n’a vu le départ de feu. C’est un jogger qui a
donné l’alerte…


         L’inspecteur
Johnson dévisagea Klinger. Il lui trouvait toujours cet étrange charme, ce
magnétisme contre lequel il n’arrivait pas à lutter, une sorte de force
mystérieuse, lointaine, comme s’il s’agissait là d’un rêve qu’il vivait
éveillé.


         — Ce
connard a dû flairer qu’on le soupçonnait… il a fait disparaître dans les
flammes toutes les traces compromettantes, tout ce qui aurait pu le confondre…
siffla Klinger en pointant du doigt les ruines encore fumantes de la bâtisse.


         Une
armada de pompiers s’était déployée et avait largué des mètres cubes de flotte,
sans lésiner, créant ainsi une espèce de bouillon noir qui dégageait une atroce
odeur de plastique et de bois brûlés. Les soldats du feu, semblables à une
colonie d’insectes, déambulaient prudemment sur les ruines en déblayant les
derniers foyers encore actifs. Leurs combinaisons, jaunes et rutilantes comme
la carapace d’un scarabée, catapultaient un contraste percutant avec les
alentours aux teintes d’onyx.


         Samantha
Klinger scruta l’amas de charbon.


         — Je
suis à peu près certaine que les deux grandes toiles qui étaient exposées dans
son salon étaient deux pièces à conviction, que ces deux tableaux contenaient
le sang et les matières humaines de ses victimes… en plus du mandat d’amener,
les autorités fédérales m’avaient délivré un mandat de perquisition, je pouvais
donc saisir ces objets ! Bordel !


         Elle
serra les dents, rageuse.


         — Putain,
Klinger… comment avez-vous su ? Enfin, j’veux dire… pour le Russe, comment
avez-vous fait pour savoir qu’il était le père biologique de Dale Tylon ?


         Klinger
se mit à sourire, les mains sur les hanches, se dandinant comme une adolescente
fière de sa nouvelle tenue vestimentaire.


         — Kapland…


         — Quoi,
Kapland ?


         — Depuis
Quantico, tout en préparant la nouvelle recrue qu’il doit ramener ici, il a
continué à bosser sur l’affaire. Il aurait rencontré un ex-détenu par le biais
d’un avocat. Celui-ci lui aurait expliqué, après avoir lu la presse et appris
l’assassinat d’Alexander Montgomery, qu’un ancien flic français lui aurait
confié que Dale Tylon serait le fils d’un criminel extrêmement dangereux, un
tueur en série recherché, d’origine russe…


         Johnson
soupira en hochant la tête.


         — Merde !
Mais quel genre d’extraterrestre est donc cet agent Kapland ? Comment
fait-il pour… pour avoir toutes ces indications aussi rapidement ?


         — Je
vous l’ai dit… Kapland est avant tout un journaliste d’investigation, il sait
forcer les serrures administratives sans aucune effraction…


         Toute
une flotte de véhicules appartenant au FBI venait de débarquer sur les lieux.
D’autres véhicules, civils, ainsi que des fourgons de premiers secours et tout
un manège de camions incendie vinrent finir d’obstruer Mulholland Drive.


         Samantha
Klinger se mit soudain sur la pointe des pieds, semblant chercher quelqu’un
parmi les enquêteurs et les pompiers. Elle se pencha un peu sur le côté, comme
si Johnson gênait sa vision, puis se mit soudain à crier en tapant sur l’épaule
de l’inspecteur :


         — Hey !
Regardez, là-bas, ne serait-ce pas votre grand gourou, le Capitaine
Jeffrey ? Regardez, avec les deux gars, tout au fond près de l’entrée…


         — Fait
chier ! Vous avez raison… c’est le Capitaine Jeffrey avec ses deux
« French ». Il est allé récupérer deux Français à l’aéroport, deux
gars qui soi-disant enquêtent sur un ex-flic qui aurait mal tourné. Un flic qui
se serait fait la malle, onze ans plus tôt, et qui serait venu se réfugier ici,
en Californie…


         Klinger
fronça les sourcils. Le petit morceau de photo qu’elle venait de ramasser dans
les décombres l’intrigua.


         — …
dites-moi, Klinger, une question me taraude depuis quelque temps…


         — Qu’est-ce
qui vous préoccupe ?


         — Je
ne sais pas… pour quelles raisons Kapland s’investit-il autant dans cette
affaire, par exemple…


         — C’est
sa première grosse affaire. C’est le premier dossier dont il a la charge qui se
trouve être celui d’un tueur en série… il s’est donné à fond et c’est vrai
qu’il a énormément œuvré.


         — Moi,
j’ai l’impression d’avoir été inactif dans cette affaire et…


         Klinger
fit tourner le petit morceau de photo calciné entre ses doigts. Il s’agissait
d’un visage, ou plutôt d’une petite portion de visage.


         — Vous
voulez rire, Johnson ? Votre modeste contribution a été le moteur de toute
l’affaire, l’étincelle qui a mis le feu aux poudres et il est vrai
qu’aujourd’hui c’est un vrai bordel, un énorme feu d’artifice. Vous avez dirigé
l’enquête concernant les homicides du parc de location et ça, c’est déjà
énorme…


         — Mais
enfin, je n’ai pas branlé grand-chose pour ça aussi…


         — Écoutez,
nous avons des accords avec les autorités. C’est bientôt les élections alors…
cette enquête doit être bouclée par la police locale, OK ? Voilà… mais je
ne vous ai rien dit.


         — Quoi ?


         — Considérez
que le FBI est là en soutien…


         — Mais…


         — Ah,
oui… j’allais oublier : la momie de sexe féminin a été formellement
identifiée. Le cadavre du box 337 est bien celui de Monika Tylon… la femme
de Dale.


         Elle
fit glisser le morceau de photo dans un petit sachet plastique et retira ses gants
de vinyle. Sur le bout du cliché déchiré et brûlé, un haut de visage et un seul
œil apparaissaient ; un œil bleu, d’un bleu transparent et lumineux…


         Jeffrey,
Luka Kassabian et Melvin Meideiros se présentèrent alors devant eux, intrigués.
Ils restèrent ainsi quelques secondes, figés sur les ruines d’un théâtre
désolant aux relents de charbon froid, pétrifiés, comme si quelque chose
d’invraisemblable les dépassait.


         Le
purgatoire était vide. Le diable avait déserté. 


         Sous
les cendres chaudes, même les enfers avaient cessé de flamboyer…


         Dale
Tylon sentit la fraîcheur l’envelopper.


         La
lumière avait baissé. Il sentit la première goutte lui chatouiller la joue,
puis une deuxième et une troisième. Mécaniquement, il leva les yeux au ciel et
examina la grande masse nuageuse qui surplombait Los Angeles. Voilà trois
semaines qu’une chaleur étouffante écrasait la cité des anges, comme si la
ville s’était retrouvée sous une cloche de verre, emprisonnée, condamnée à se
dessécher et à griller lentement.


         La
pluie arrivait. Un orage monumental se préparait lentement dans les coulisses
des cieux, prêt à s’abattre au pays des stars et à inonder les flancs
d’Hollywood Hills, à laver la poussière et le sang.


         Tylon
se mit à genoux dans l’herbe, juste devant la statue de marbre blanc. La
sculpture représentait une madone ailée, grande environ de deux mètres et
dominait une petite plaque de marbre vissée au sol ; une plaque sur
laquelle apparaissait une courte épitaphe peinte en lettres d’or : « My
Breath, my flesh, my blood, my life… » (mon
souffle, ma chair, mon sang, ma vie…).


         Le
jeune peintre se tenait immobile et silencieux, les deux mains posées bien à
plat sur la dalle froide.


         Hollywood
Memorial Park aussi était silencieux et immobile. Rien ne cillait, pas une
voiture ni même un piéton ce matin-là dans les gigantesques allées
du cimetière.


         Il
s’en souvenait encore. C’était un petit matin d’automne, froid et gris,
lorsqu’il avait assisté de loin, en observant la scène avec une paire de
jumelles, à la mise en place de la statue et de la plaque commémorative. Il
avait passé la commande à un marbrier de Los Angeles de façon anonyme, et avait
procédé de la même manière avec les services municipaux pour acheter son
emplacement.


         Il
avait fait ériger cette statue à la mémoire de sa mère biologique :
Clarisse. Celle qui lui avait donné la vie, celle qui était partie en le
laissant au diable. Cette femme était morte parce qu’elle avait enfin compris
ce qu’était la vraie liberté. Elle avait voulu fuir le monde des hommes, fuir
le paraître, oublier le superflu d’une vie linéaire et plate. Mais le diable
l’avait rattrapée, l’avait absorbée et lui avait ouvert les portes d’un enfer à
part : celui de sa propre vie derrière le miroir de l’existence…


         Aujourd’hui,
Dale Tylon venait se recueillir. Il voulait aussi se repentir, juste avant
qu’il ne rende son âme, qu’il ne mette fin à ses jours damnés. Entouré par le
mal, éduqué par le mal, nourri par la main du diable ; tout le tracé de sa
vie se résumait au fait qu’il n’avait jamais rien connu d’autre que la
violence, le sang, la solitude et la vengeance…


         Le
ciel était aussi noir que le charbon qui jonchait les restes de l’incendie. Une
fine pluie s’écroulait silencieusement depuis la masse nuageuse immense et
boursouflée, depuis la couverture vaporeuse qui se zébrait de temps à autre de
longues cicatrices électriques.


         Johnson
envoya un timide salut de la tête au capitaine Jeffrey. Luka Kassabian
dévisagea l’inspecteur et lui serra la main en se présentant. Jeffrey s’approcha,
l’air hautain, jouant l’autorité devant les flics français.


         — Johnson ?
Mais qu’est-ce que vous foutez là ? Je vous croyais avec un agent du FBI
pour avancer sur l’affaire des momies…


         — Capitaine,
voici l’agent Klinger, soupira Johnson en présentant la jeune femme. En ce qui
concerne cette saloperie d’affaire, l’agent… enfin, nous tenons une bombe,
Capitaine… mais, qu’est-ce que vous fichez là au fait ?


         — J’étais
sur l’homicide de Cumberland Avenue, c’était moche… vraiment à gerber. Voici le
Lieutenant Kassabian, de la police française, lança-t-il en se retournant vers
les deux Français, ainsi que Melvin Meideiros, de… heu… monsieur Meideiros
travaille pour l’I.R.E.R.S, l’institut de recherches expérimentales des rêves
et du sommeil, en France…


         — Les
rêves ? demanda Johnson en souriant et en serrant la main à Melvin,
qu’est-ce que les rêves viennent foutre dans cette histoire ?


         Jeffrey
inspira fort et continua en éludant:


         — Allez-y,
Johnson, expliquez-moi… où en êtes-vous ?


         Klinger
s’avança alors en serrant la main au Capitaine Jeffrey.


         — Excusez-moi,
capitaine Jeffrey, mais si vous me le permettez, je vais vous faire un rapport
très concis, mais qui résumera l’ensemble de la situation…


         Personne
ne broncha. Seul le raffut des camions incendie qui quittaient les lieux vint
troubler la solennité de l’instant. 


         L’averse
s’intensifiait, fraîche et drue.


         — Après
une enquête très poussée, au vu des éléments que nous possédions ainsi que le
croisement des deux affaires : Alexander Montgomery et les momies du parc
de location, nous sommes arrivés à la conclusion qu’il était impératif
d’investiguer sur la vie de Dale Tylon. Montgomery était un proche de Tylon,
c’est pourquoi nous avons braqué le projecteur sur ce dernier. Mon équipier,
l’agent Kapland, a travaillé nuit et jour et a épluché toute la vie du peintre.
Je peux vous dire que c’est édifiant ! Tylon est un enfant de l’assistance
publique, en France. Sa mère avait accouché sous X, mais, juste avant de
disparaître, elle avait laissé cette fameuse enveloppe avec son nom comme
l’autorise la loi française. Quelques mois plus tard, cette jeune femme est
morte, percutée par un chauffard sur une route isolée de montagne. Kapland a
aussi découvert quelque chose de terrible : le père biologique de Dale
Tylon serait un dangereux tueur en série, un criminel qui était recherché par
toutes les polices de France et…


         Kassabian
et Melvin Meideiros s’avancèrent, intrigués. Meideiros demanda :


         — Quoi ?
Un tueur en série français ? Lequel ?


         — Pas
tout à fait français… un émigré soviétique, un ancien porte-flingue de la mafia
russe, un exécutant du temps de Stalingrad…


         — Bordel !
lança Kassabian... Isaak Kavarov ! Nous sommes
donc tous sur la même longueur d’onde…


         — De
fil en aiguille, nous sommes arrivés à la conclusion suivante : Dale Tylon
serait le fils de cette jeune femme, décédée quelques mois seulement après
avoir mis au monde son enfant, et de ce dangereux criminel russe. Je ne saurais
vous dire s’il existe une explication scientifique à cela, mais c’est comme si
Tylon avait hérité de la mauvaise séquence génétique de son père, comme s’il se
vengeait du désastre de son enfance en prenant plaisir à tuer, à faire ce qu’il
fait avec sa peinture…


         — Sa
peinture ? grogna Jeffrey, le regard planté dans
celui du sosie de Lily Rush.


         — Nous
pensons que Tylon réalisait des « Bloodworks », des toiles
peintes avec des fluides humains ou animaux, tels que du sang, par exemple. Les
Bloodworks étaient très à la mode il y a quelques années. Beaucoup de
stars du show-biz s’y sont essayées… concernant Tylon, nous pensons
effectivement qu’il réalisait ce genre de prouesse, seulement, les fluides et
les matières organiques qui composaient ses œuvres étaient de nature humaine…


         — Vous
avez la preuve de ce que vous avancez ? Vous avez fait saisir une
œuvre ? Vous l’avez fait analyser ?


         Samantha
Klinger soupira en pointant du doigt le monticule fumant, les restes de ce qui
fut l’extravagante demeure du peintre.


         — Tylon
ne peignait pas de Bloodworks pour les vendre. Il possédait chez lui
deux immenses toiles sur lesquelles, j’en reste persuadée, se trouvait le sang
de ses toutes premières victimes. Malheureusement, tout est parti en fumée… il
nous reste la piste des acquéreurs, ceux qui ont pu se permettre d’acheter des
toiles de Tylon. Nous pouvons faire saisir les œuvres et les faire analyser…


         Jeffrey
fronça les sourcils et dévisagea l’agent Klinger d’un œil noir. 


         La
pluie commençait à les glacer jusqu’à l’os, détrempant leurs fringues et même
leurs dessous.


         — Bon,
dites-moi maintenant, cher agent Klinger, ce que vient foutre cette histoire de
macchabées que l’on a extirpés de ces caissons de ferraille…


         Klinger
se fendit d’un large sourire, ramena derrière son oreille une longue mèche de
cheveux détrempés, puis rétorqua :


         — Ces
macchabées sont les victimes de Dale Tylon. Ces cinq cadavres lui ont fourni la
matière première, la peinture et le liant dont il enduisait ses toiles. Sa
femme, Monika, fait partie du lot. Quant à Montgomery, je pense que Tylon l’a
liquidé, car il en savait trop. Ces corps, ces enveloppes de peau séchée ne
sont plus que de vieux tubes de peinture vides…


         Partout
autour, les lieux se vidaient. L’incendie avait été maîtrisé et les membres des
équipes d’intervention pliaient le matériel. 


         Une
boue noire stagnait en flaques immenses, se répandait en méandres et décrivait
quelques sinuosités grasses sur le sol de la propriété. C’était comme si le
cancer purulent qui nécrosait la demeure avait réussi à gagner l’extérieur, à
s’infiltrer dans le sol encore vierge.


         La
foudre illumina soudain d’un spasme blanc la scène de fin du monde qui
s’étalait, dévoilant un enfer noir et absolument silencieux.


         — Et
vous ? lança Klinger, en s’adressant au capitaine
Jeffrey d’un mouvement de tête.


         — Nous ?
Eh bien… l’homme qui s’est fait descendre chez lui, sur Cumberland Avenue,
était bien l’ex-flic français que le lieutenant Kassabian était venu
auditionner. À notre grande surprise, lorsque nous avons fouillé le poste de
contrôle de la vidéosurveillance installé sur la propriété, nous avons vu de
nos yeux le diable en personne. Nous avons vu comment, de manière mécanique et
froide, sans la moindre compassion, il a procédé sur le corps de Victor
Carcassonne. Nous avons vu ce qu’il a fait du chien et du vieil homme…


         — Qu’est-ce
qui vous a amené ici ?


         — Des
photos de Tylon. Carcassonne possédait un tas de photos rassemblées dans une
enveloppe avec des courriers, des procès-verbaux et, aussi étonnant que cela
puisse paraître, un dossier qui contenait une brochure sur Hollywood Memorial
Park, ce qui a bien évidemment attiré notre attention. Nous avons survolé
quelques lettres et nous avons enfin compris. Carcassonne s’apprêtait à faire
savoir à Kavarov qu’il avait un fils, et il voulait certainement monnayer cette
information, lui procurer l’adresse où vivait son gamin pour une belle somme
d’argent. Malheureusement pour lui, quelqu’un l’a devancé et a fourni
l’information à Kavarov bien avant…


         — Ouais,
continua Johnson, le Russe l’a donc buté, sachant que tôt ou tard il finirait
par se mettre à table si les flics l’interrogeaient…


         Melvin
Meideiros prit alors la parole, hésitant, comme s’il craignait de paraître
stupide :


         — Ce
qui a mis le feu aux poudres, c’est plus précisément le fait que l’on ait
retrouvé les restes d’un flic disparu depuis plus de dix ans. Il s’agissait de
Sohan Ordell, mon coéquipier et ami. Carcassonne était impliqué dans sa
disparition. Il trempait à l’époque dans une ignoble affaire de corruption et
de trafic d’organes humains, une sale affaire que Sohan Ordell avait soulevée.
Le fait que la cellule criminelle se rapproche de la fille de Carcassonne,
qu’une enquête soit rouverte, Kavarov a anticipé l’affaire et a buté l’ex-flic,
de crainte qu’il ne parle. Il a fait d’une pierre deux coups, en se rendant
ici, à L.A. Il est venu pour retrouver son fils et descendre celui qui aurait
pu le faire tomber…


         Klinger
extirpa alors de sa poche un scellé plastique et exhiba le morceau de photo.


         — Voilà
le seul truc concret que j’ai retrouvé dans tout ce merdier, on dirait un
visage de femme. Il reste un quart de la photo et il n’y a aucune inscription
au dos…


         À
cet instant, Melvin Meideiros parut vaciller. Son visage devint alors
subitement pâle et il tomba à genoux, le souffle court.


         — Voilà
que madame Irma s’y remet, on dirait… jeta Jeffrey, sarcastique, en s’étouffant
d’un rire gras.


         — L’homicide
de Cumberland Avenue ne vous a pas suffi à ce que je vois, grinça Kassabian,
irrité de la raillerie du cow-boy, Melvin vient d’avoir un flash et je pense
que vous devriez vous montrer un peu moins puéril… 


         Johnson
et Klinger accusèrent l’effet de surprise au même instant. Ils ne surent, tous
deux, s’il s’agissait du fait qu’un médium se trouvait parmi eux ou du fait que
celui-ci se pliait en deux sur le sol comme s’il venait d’être victime d’une
attaque cardiaque.


         L’agent
fédéral s’avança et se pencha près du médium, inquiète.


         — Qu’est-ce
qui ne va pas ? Vous ne vous sentez pas bien ?


         Melvin
plongea son regard dans celui de la jeune femme. De la sueur perlait sur la
peau laiteuse de son front. Le médium semblait terrorisé, en proie à un démon
invisible qui cherchait à le terrasser.


         — Votre
photo… je… je sais de qui il s’agit…


         Il
y eut un mouvement tout autour de Meideiros. Ils se mirent tous en position
accroupie, à hauteur de son visage, attendant que celui-ci s’explique sur cet
étrange portrait rongé par le feu.


         — Ce
morceau de visage, ce fragment de vie volée c’est… il s’agit d’une photo de
Clarisse ; la mère de Dale Tylon…


         — Et
alors ? demanda Luka Kassabian, que voyez-vous Melvin ? Essayez de
nous donner quelque chose… si vous nous menez à Tylon, vous nous mènerez à
Kavarov…


         — …
Je sais… je vois Tylon qui se recueille sur la tombe de sa mère, il… il veut
mettre fin à ses jours, il est au cimetière sur la tombe de Clarisse…


         — Quoi ?
Mais le corps de Clarisse Donatelli est inhumé en France, bordel ! rugit Kassabian en posant sa main sur l’épaule de Melvin.


         Johnson
frappa alors le dos de sa main gauche dans la paume de son autre main et dit en
souriant:


         — Je
sais… je sais où il se trouve ! Capitaine, vous disiez avoir trouvé une
enveloppe contenant des documents, lorsque vous étiez au domicile de
Carcassonne, c’est bien ça ?


         — Tout
à fait…


         — Que
contenait-elle ? Précisément…


         — Des
courriers, des lettres manuscrites, des photos, beaucoup de photos… une
brochure de Hollywood…


         — …
Memorial Park, termina Johnson, demandons une unité de renfort et rendons-nous
rapidement sur Santa Monica Boulevard. La chasse à l’homme est ouverte :
Kavarov, père et fils sont à nous…














Mouvement final 20


 


         Le fantôme des étoiles éteintes


         Il avait perçu le mouvement du coin de
l’œil et entendu les semelles crisser sur le gravier détrempé.


         Juste
derrière lui, le souffle de l’animal pourchassé, la respiration syncopée d’une
proie traquée était venue se mêler au son de la pluie qui s’écrasait sur
l’asphalte.


         Recroquevillé
sur la dalle de marbre, Dale Tylon perçut toute l’énergie de la présence qui se
tenait immobile, à quelques mètres, et qui encaissait en silence l’averse qui
s’écroulait sur son crâne. 


         Tylon
ouvrit lentement les yeux, embués par l’eau qui dégouttait de ses cheveux
épais, puis entrevit enfin très clairement la massive silhouette.


         L’homme
était grand, habillé d’un pantalon noir, d’un t-shirt noir et d’un pardessus
fripé, noir également. Il avait de longs cheveux poivre et sel, une barbe mal
taillée et une longue cicatrice qui lui rayait la joue de la pommette à la
pointe du menton. L’inconnu paraissait avoir de l’âge, mais laissait entrevoir
des formes encore harmonieuses à travers les couches de tissu. Il dégageait
comme une sorte d’onde magnétique qui empêchait de soutenir son regard noir
comme la nuit, une étrange pulsation qui intimait de prendre ses distances,
mais qui à la fois fascinait, captivait comme l’envoûtement d’une transe
vaudou.


         Isaak
Kavarov se tenait là, à quelques pas de sa chair, tout proche de celui dont il
avait ignoré l’existence, tout proche de ce jeune homme qui n’avait presque pas
de passé.


         Kavarov
sentit qu’un vertige faisait chanceler son corps. Sa voix, puissante et
mécanique, résonna alors jusque dans la poitrine du jeune peintre. Tout en
roulant les « r », il s’adressa à Tylon qui paraissait
terrorisé :


         — Sais-tu
que tu as du sang russe qui coule en toi ? Sais-tu que le sang qui coule
dans tes veines contient les codes génétiques de plus d’une quarantaine
d’individus ? Des gens que j’ai tués… de sang-froid, et que j’ai ensuite
goûtés en dévorant une portion de leurs chairs… aujourd’hui, je fuis mon passé.
Je suis venu te trouver pour t’aider à comprendre qui je suis, qui tu es et
d’où tu viens. Mon dernier festin de chair a été celui qui a sali ton passé,
qui a sali ta mère. C’est un peu comme si je portais en moi des fragments de
Clarisse… des morceaux de toi…


         Tylon
se mit à genoux et caressa la dalle de marbre. Des larmes vinrent lui brûler
les yeux et un frisson le secoua. Sa gorge se noua, son estomac devint
douloureux et sa mâchoire se resserra. Alors, lentement, il se releva et fit
face. Kavarov était toujours immobile sous la pluie, insensible aux trombes
d’eau qui s’écroulaient sur lui, ignorant le ciel qui se déchirait et
s’abattait maintenant sur Los Angeles. Son regard était inerte, glacial, empli
des âmes qu’il avait emprisonnées dans ses enfers.


         Tylon
braqua soudain une arme à feu qu’il avait dissimulée dans le creux de ses
reins, dans la ceinture de son pantalon.


         — Tu
es venu pour refaire le chemin à l’envers ? C’est ça ? réussit-il à balbutier entre deux sanglots, je ne suis pas
ton fils, je ne suis que la résultante de quelques minutes de baise et d’un
mélange de fluides humains. Qu’est-ce que tu crois ? Tu n’as jamais su que
Clarisse Donatelli avait enfanté… je ne suis que l’ombre de toi-même, une
particule sortie de tes couilles…


         Kavarov
leva mollement les mains en l’air et ricana doucement.


         — Je
ne suis pas venu pour te voler la vie que tu t’es construite, je suis venu pour
éviter que tu y mettes un terme, je veux juste te parler de celle qui fut ta
mère, celle que j’ai aimée…


         — Tu
n’aimes personne, tu es le diable personnifié. Je connaissais ton existence,
c’est la différence entre toi et moi. Ce flic, que tu as descendu, Victor
Carcassonne, il m’avait parlé de toi et m’avait mis en garde d’une éventuelle
visite que tu m’aurais rendue un jour ou l’autre... je ne suis pas ton fils,
Kavarov, je suis Dale Tylon…


         Le
jeune peintre braqua alors le canon du 357 sur sa propre tempe. 


         Une
cicatrice de feu blanc lacéra le ciel à cet instant et un colossal craquement
fit vibrer le sol.


         — Je
suis un jeune artiste, malade, déphasé, sali, un jeune français exilé aux
Etats-Unis, un artiste au bord du gouffre, névrosé, dont on n’entendra plus
parler d’ici quelques semaines. Mon curieux suicide dans ce cimetière, dans ce
réservoir à macchabées de stars, viendra alimenter la presse à sensation
pendant un temps et puis, peu à peu, on m’oubliera…


         — Tu
ne t’appelles pas Dale Tylon… ton nom c’est Donatelli…


         Isaak
Kavarov parut hésiter puis, tout en approchant d’un pas, il continua :


         — Ton
nom est Andreï Donatelli…


         L’autre
serra les dents et ferma très fort les yeux, espérant pouvoir absorber une
quelconque souffrance, l’ultime sensation de douleur qu’allait lui renvoyer
l’impact du monstrueux projectile.


         Kavarov
avança encore d’un pas, toujours très calme.


         — Tu
ne veux pas savoir ? Hein ! Dis ? Tu ne veux pas savoir pourquoi
tu te prénommes Andreï ?


         Tylon
ouvrit les yeux. Il essuya de sa manche son visage défait, ruisselant de larmes
et d’eau de pluie.


         — Recule !
hurla-t-il en pointant le canon sur Kavarov, recule,
j’te dis ! Recule !


         Toujours
froid, impassible, l’ancien porte-flingue de la Bratva continua d’une
voix uniforme et pénétrante :


         — Ton
prénom est celui que nous avions choisi avec Clarisse, ta mère. Nous avions un
jour évoqué l’éventualité d’avoir un enfant, si je me retirais des affaires et
si elle divorçait de William Donatelli… Andreï était le prénom d’un de mes
frères aujourd’hui disparu. Et puis, l’évènement a surgi, Clarisse est tombée
enceinte. Je ne l’ai jamais su et tu es né. Ta mère est probablement morte
l’année suivant ta naissance…


         — Recule,
enfant de putain ! Recule ! hurla Tylon,
l’écume aux lèvres, sais-tu au moins ce qu’a été ma chienne de vie ? Quel
destin les divinités ou le diable, que sais-je, ont bien voulu
m’attribuer ? Tu veux savoir ce que ça fait de se faire violer par son
père adoptif, de ne pas pouvoir s’extraire de sous une masse de cent dix kilos
de graisse ? Tu veux que je te parle des caresses de cette énorme truie qui
dégageait une odeur d’alcool et de sueur rance ?


         Au
loin, la haute citerne des studios de la Paramount crevait le ciel anthracite,
démesurée, rectiligne, à la verticale de toute une cité qui palpitait au rythme
de ses étoiles, à la verticale de Melrose Avenue qui s’étirait jusqu’aux
lisières de Beverly Hills.


         Tylon
releva le chien du 357 Magnum et replaça calmement le canon de l’arme sur sa
tempe.


         La
pluie jouait sa mélodie lancinante sur le bitume et les plaques de marbre
alentours. Dans les profondeurs de la nuit qui était tombée, la rumeur
lointaine du trafic urbain qui s’évaporait dans le silence se sublimait, à la
fois dans le strass et les bas-fonds de la cité des anges.


         Kavarov
jeta un œil loin derrière Tylon, jusqu’au faîte de la citerne à eau des
mythiques studios hollywoodiens. La pensée qui le traversa à cet instant-là le
fit frémir, s’insinuant jusqu’au creux de son crâne et de son âme damnée. Les
studios de la Paramount jouxtant le cimetière lui renvoyèrent l’image d’une
société autocrate, souveraine, contrôlant les individus qui la peuplaient comme
de pauvres marionnettes ingénues : de la naissance à la mort. D’un
côté : l’usine à rêve, la fabrique à stars, l’un des plus anciens studios
de cinéma qui produisaient ses étoiles, ses messies du septième art. De l’autre
côté, cet immense parc de gazon, de bitume et de marbre froid, cet immense
réservoir qui avalait les étoiles filantes qui s’éteignaient.


         D’un
côté, la naissance. De l’autre, l’extinction de la lumière.


         Les
étoiles naissaient, les étoiles mouraient.


         Ce
qui fit frémir davantage Kavarov c’était cette proximité de l’arrivée et du
départ. Des studios de la Paramount au cimetière du Hollywood Memorial Park en
fin de carrière, il n’y avait qu’un pas.


         Du
rêve à la mort.


         Mais
à ce moment-là il ne rêvait pas. Une étoile brillait vraiment au sommet de la
cuve aérienne des studios…


         Les
forces de l’ordre s’étaient déployées partout autour du Hollywood Memorial
Park. Méthodiques. Furtives.


         Sur
décision des plus hautes instances politiques de la ville, le FBI avait laissé
les clés de l’affaire au capitaine Jeffrey. La police de Los Angeles quant à
elle, devait être la seule, l’unique entité policière qui avait résolu
l’affaire des momies. Les autorités locales se devaient de cueillir Dale Tylon,
bon pour la peine capitale par injection létale, et présenter aux médias le
super-flic qui avait intercepté le tueur, celui qui portera l’étoffe du héros.
Los Angeles devait continuer à vendre son image, continuer à donner l’illusion
que tout était sous contrôle, protégée par sa police locale. Le nid à
célébrités était protégé, ce qui voulait dire que toute autre sorte d’individu
l’était aussi : les investisseurs, les milliardaires étrangers, les
politiques…


          


         L’inspecteur
Johnson avait toujours été sujet au vertige, et ce, depuis sa plus tendre
enfance. C’est pourquoi il avait un peu frissonné lorsque la Paramount avait
donné son autorisation concernant la cuve aérienne qui surplombait le
cimetière. 


         Épaulé
par deux tireurs d’élite, Johnson se trouvait sur le chemin de ronde de la
citerne, perché à plusieurs dizaines de mètres du sol.


         Le
flic s’adressa à l’un des tireurs déjà en place, l’œil dans la lunette de son
HK PSG-1 :


         — Vous
êtes de quelle unité, vous ?


         — S.W.A.T,
m’sieur, mission commandée. Paraît que votre affaire est devenue une affaire
d’état, c’est vrai ? demanda le tireur sans ciller d’un poil.


         — Je
ne peux pas vous en dire plus, mais cette affaire pue vraiment… c’est vous qui
devez sécuriser l’opération et on me sollicite pour faire acte de présence sur
cette putain de citerne, j’y comprends plus rien… Vous avez qui dans votre
lunette, là ?


         — Je
tiens la star… Dale Tylon. Mon collègue, à côté, s’occupe du russe… 


         Johnson
éclaira sa torche-stylo et scruta le cadran de sa montre.


         — Encore
trois minutes et ils interviennent, ça va gicler là-bas en bas…


         Pour
la première fois, le sniper délaissa sa lunette et tourna la tête. Il s’adressa
à Johnson, rageur, d’une voix chuchotée :


         — Bordel
de putain de merde ! Mais vous êtes cinglé ou quoi ? Qu’est-ce que
vous branlez avec cette lampe torche, éteignez-moi ça tout de suite ! Vous
voulez qu’ils nous repèrent ? En pleine nuit, on ne voit que ça, un point
lumineux mobile… vous savez combien de soldats ignorants en poste se sont fait
exploser la tête par des snipers pour avoir allumé une cigarette, en pleine
nuit ?


         Johnson
secoua la tête en s’excusant maladroitement. Le sniper reprit immédiatement sa
position, l’œil droit collé à la lunette de son fusil de précision. À sa
droite, le second tireur d’élite n’avait pas bougé, pas émis un seul son. Dans
la pénombre on aurait pu croire à une sorte de statue, du genre de celles que
l’on pouvait trouver sur les mémoriaux consacrés aux soldats tombés pour leur
pays, une statue de bronze dépeignant un militaire en position couchée,
représentant tout le symbole de l’honneur et de la liberté gagnée par le
sacrifice.


         Johnson
trouva cela presque beau, se mit à ricaner silencieusement puis, une fois de
plus, il brisa le silence froid et angoissant :


         — Qu’est-ce
qu’il fout, là, le peintre ? Vous le voyez ?


         — Il
se braque une arme sur la tempe ce con…


         — Quoi ?
Il veut se cramer la cervelle ? 


         — Affirmatif…


         — Et
l’autre ?


         Le
tireur pointa de l’index son homologue, tout à sa droite, sans même décoller
l’œil du viseur. Le flic se rapprocha de lui.


         — Et
vous, vous l’avez en visuel le Russe ?


         L’autre
ne répondit pas de suite. Il respira profondément, ajusta son oreillette et
s’adressa au sniper de gauche :


         — J’ai
la confirmation pour H –90 secondes… tiens-toi prêt… il ne faut pas les
louper.


         Johnson
parut troublé. Il prit alors soudain conscience de la
tournure que prenait l’opération.


         — Hey !
Qu’est-ce qu’il y a ? On vous a donné quel genre d’ordre, bordel ?


         Le
second sniper se retourna alors et répondit calmement en regardant à nouveau le
chronomètre de sa montre :


         — Inspecteur
Johnson, dans vingt secondes précisément vous passerez sur le canal 5 de
votre radio, l’agent Klinger vous donnera les consignes à suivre…


         — Quoi,
vous allez buter ces deux types, c’est ça ?


         Le
silence, à nouveau. Pour seule réponse, le brouhaha étouffé du trafic de la
ville, les sons de la cité qui s’étageaient dans le lointain, entre les strates
de poussière et de lumières artificielles. 


         La
cité des anges se perdait dans l’écran de sa nuit, hantée par le fantôme de ses
étoiles à jamais éteintes…


         L’agent
Klinger passa sur le canal 5. Elle regarda sa montre nerveusement et porta
la radio près de ses lèvres.


         Crépitements.
Interférences. Une voix. Johnson, hors de lui, oubliant le protocole des
liaisons radio, hurla au travers des ondes craquantes :


         — Klinger ?
Qu’est-ce que vous foutez ? Qu’est-ce que c’est que ce cirque ?


         La
jeune femme lui répondit mollement.


         — Vous
vous calmez, Johnson… les plus hautes autorités nous ont donné des consignes et
nous les appliquons, c’est tout…


         — Les
consignes ? Vous allez descendre ces deux types, ouais… les voilà vos
consignes à la con !


         — Il
s’agit d’une opération millimétrée… tout est prévu, calculé. Nous chapeautons
l’opération, mais c’est la police locale qui aura mis un terme aux agissements
criminels de ces deux-là… le maire se présente prochainement aux élections et
brigue le fauteuil de gouverneur de Californie… vous comprenez maintenant ?


         — Pas
vraiment… nous avons les moyens de les coincer tous les deux, sans feu, sans
violence… je ne comprends pas !


         L’éclair
de foudre qui crama le ciel fut d’une telle intensité, d’une telle violence
lumineuse, qu’il laissa supposer que le roulement de tonnerre qui suivrait
serait phénoménal.


         — Encore
45 secondes… et vous allez devenir un héros national, Johnson…


         Le
tonnerre déchira soudain la zone avec une puissance effroyable. Un choc de fin
du monde.


         Dale
Tylon, le canon de l’arme toujours posé contre sa tempe, observait Kavarov
comme si celui-ci allait enfin se révéler à lui. Il le scrutait comme s’il
s’agissait de l’ange noir, comme si celui-ci allait déployer dans son dos une
paire d’ailes hideuses et l’emmener par-delà les étendues du monde des ombres.


         Le
Russe s’avança encore, prudent.


         — Andreï !
Il faut poser cette arme… si tu fais ce que je te dis, nous pouvons nous en
sortir. Nous sommes piégés dans ce putain de
cimetière, ils sont partout autour…


         — Qu’est-ce
qui te fait dire ça ? marmonna le jeune homme.


         — Ce
soir, les étoiles sont tombées du ciel et je les trouve bien basses… lança-t-il
tout en jetant un œil au sommet de la tour d’eau…


         C’est
alors que la voix s’éleva, hachée par les grésillements du mégaphone, le bruit des
rotors et de l’orage. 


         Des
clameurs et des lumières fendaient la nuit.


Les
hélicos qui venaient de faire irruption balayèrent soudain la zone de leurs
projecteurs halogènes, submergeant les cibles d’une spectrale couronne
de lumière foudroyante…
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         D’entre les morts…


         « Police
de Los Angeles… Lâchez votre arme, il ne vous sera fait aucun mal…»


         Dale Tylon leva flegmatiquement la tête
et, aveuglé par les puissants projecteurs des hélicos, plaça sa main en visière
au-dessus de ses yeux.


         Le
bruit des rotors était infernal. Les pales démesurées fouettaient le ciel noir
qui se déchirait au rythme de l’orage.


         Kavarov
s’avança encore un peu plus près de son fils. C’est à cet instant que
l’invraisemblable se déroula sous les yeux des flics en faction.


         Hurlant
de folie, les yeux emplis de larmes, Dale Tylon pointa le canon de l’arme en
direction de l’hélicoptère qui les survolait, à seulement quelques mètres, puis
ouvrit le feu tout en s’écroulant à genoux et en sanglotant tel un homme
anéanti, dévasté par sa vie terrifiante et déjà échue. 


         Kavarov
hurla une sorte de cri de guerre et se précipita alors sur Tylon. Le feu
commença à crépiter, craché par les innombrables canons noirs qui avaient
attendu patiemment dans l’ombre. Plus haut, l’hélico semblait dégager une
épaisse fumée depuis le rotor de queue. Il parut osciller dangereusement
quelques secondes puis quitta les lieux très rapidement. On entendait les armes
à feu qui gueulaient, chiennes de métal rugissantes
qui tailladaient la nuit de leurs éclats flamboyants. 


         L’agent
Klinger, hésitante tout d’abord, s’extirpa de derrière une monstrueuse stèle de
marbre sur laquelle une liste interminable de noms se déroulait. Elle
apostropha Kavarov, son arme bien braquée en direction du monstre de
Stalingrad. 


         — Tu bouges pas ! Tu lèves tes mains, je veux les voir…
tu te mets à genoux… fit-elle en hurlant à travers le rideau de pluie.


         La
jeune femme tremblait. Il y avait dans sa voix comme des trémolos, une espèce
de musique d’angoisse qui remontait depuis ses tripes.


         Kavarov
leva les mains tandis que deux autres hélicoptères se rapprochaient de la zone.


         Klinger
passa sur le canal 5, de nouveau, puis ajusta son oreillette.


         — Johnson ?
Vous me recevez ? Vous amenez votre cul ici et vous procédez à
l’interpellation de Kavarov… l’hélico de CNN est en approche…


         Johnson
était abasourdi. L’ordre était clair. Il lui suffisait de descendre et de tenir
en respect le suspect. Rien de plus simple. Ensuite, c’était comme à la
fête : photos et sourires étincelants devant les caméras au moment de
passer les bracelets à Kavarov.


         Mais
quelque chose lui disait que le diable ne possédait pas qu’un seul jeu dans ses
manches.


         — Vous
faites quoi, les gars ? lança-t-il aux deux
snipers toujours l’œil sur la lunette, vous n’allez pas le buter, il faut que
j’aille l’arrêter d’abord… O.K ?


         Johnson
laissa échapper un ricanement ridicule, s’apprêta à emprunter l’escalier de
service quand un des snipers derrière lui tonna d’une voix paniquée sans jamais
décoller son œil de l’optique :


         — Code
2 ! Code 2 ! Putain ! Il va pas faire le con, il va pas faire
ça, bordel !


         Des
éclats. L’orage. L’eau qui dégringole toujours d’un ciel boursouflé. Du feu.
Des douilles fumantes qui s’éjectent et se répandent sur le sol dans un bruit
cristallin…


         Kavarov
sentit la piqûre brûlante et douloureuse lui pénétrer les chairs, juste dans le
muscle du bras gauche, à l’instant précis où il arracha l’arme des mains de son
propre fils. Klinger, paniquée, tira une salve et Kavarov se protégea soudain
avec le corps de son fils, se servant de celui-ci comme d’un bouclier.
Instinctivement. 


         Le
diable n’avait pas de sentiments. Pas d’émotions.


         Un
projectile vint alors se loger dans le crâne de Tylon dans un bruit mat, juste
sur le haut du front dans la partie temporale gauche. Kavarov se souvint
aussitôt de la lueur, tout là-haut, sur le chemin de ronde de la citerne
aérienne des studios de la Paramount. Il plongea au sol, se ramassa en une
roulade parfaitement synchronisée et ouvrit brusquement le feu sur l’agent
Klinger. L’un des deux snipers de la citerne, qui tira à l’instant même où
Kavarov se précipita au sol, toucha Klinger dans le cou. Celle-ci s’écroula, le
regard vide, vissé sur le monstre qui ricanait en goûtant son propre sang. Son
rire se répandit en un écho sinistre, tel le ricanement d’un aliéné dans les
couloirs d’un asile diabolique.


         Malgré
le feu qui le cerclait et crevait la nuit, Kavarov se mit à courir en
empruntant les diverses allées du gigantesque cimetière, fuyant la horde de
flics qui allait inexorablement lui tomber dessus. L’hélicoptère de CNN avait
rebroussé chemin alors que les deux autres appareils, siglés du logo de la
police californienne, entreprirent de prendre en chasse le fugitif.


         Sur
les lieux de la fusillade, les équipes de premiers secours s’affairaient déjà
autour du corps de Dale Tylon. À quelques pas, deux hommes en tenue blanche et
flanqués d’un coupe-vent imprimé d’une croix rouge, chargeaient le corps
ensanglanté de Samantha Klinger sur un brancard. 


         Il
y avait désormais comme une empreinte malfaisante qui estampillait les lieux,
une sorte de maléfice tribal. On aurait cru à la préparation d’un sacrifice
orchestré par une secte satanique. Le sang s’était répandu au sol, sur les caveaux
et les fleurs qui ornaient ceux-ci. Le pourpre sur le marbre blanc des tombes
muettes, froides et rectilignes, dardait un contraste effroyable et irréel,
violemment illuminé par le halo incendiaire des projecteurs. 


         Johnson,
essoufflé par sa course depuis la citerne arriva près des ambulanciers, puis
balbutia en cherchant son souffle :


         — Qu’est-ce
qu’elle a ? Hein ! C’est grave ? C’est grave ou quoi ? Elle
va mourir ? Répondez-moi, bordel ! Qu’est-ce qui a merdé ?


         L’un
des deux infirmiers se retourna vers Johnson, une fois la civière installée
dans le véhicule, le jaugea d’un œil morne et dit enfin :


         — J’en
sais rien, putain ! Elle a pas de chance… elle porte un kevlar et elle se
prend un pruneau dans la gorge…


         — Il
faut que vous me laissiez monter… je l’accompagne…


         Une
voix familière s’éleva alors dans son dos.


         — Allez-y,
Johnson… je vais rester ici, en renfort…


         Johnson
se retourna et découvrit l’agent Alan Kapland, le visage fermé, austère.


         — Vous ?
Vous êtes revenu de Quantico ?


         — Il
y a à peine une heure. J’ai appris que l’opération était en cours et j’ai foncé
jusqu’ici. Klinger va s’en sortir, j’en suis sûr…


         — Putain !
Qu’est-ce qui a merdé, Kapland ? Qu’est-ce que c’est que ce foutoir ?
Je crois rêver, là, j’ai l’impression que…


         — …rien
n’est vrai ? C’est ce que vous voulez dire ? Je sais, la première
fois que je me suis retrouvé au cœur d’une fusillade, moi aussi j’ai eu cette
impression… une étrange sensation de montage, de déjà vu, comme si tout ce dont
à quoi j’assistais avait été répété…


         Les
ambulanciers firent un signe à Johnson, lui indiquant qu’ils levaient le camp.
Le flic grimpa à l’arrière, observant intensément Kapland, comme si ce que
celui-ci venait de lui dire levait le voile sur tous les secrets qui le tenaillaient.


         Jeffrey
décrivit de larges cercles en indiquant à ses hommes l’emplacement qu’ils
devaient occuper, puis se retourna et s’adressa aux deux Français :


         — Bon,
écoutez les gars, je rejoins le poste de commandement qui a été installé à
l’entrée du cimetière, vous me suivez et vous vous mettez à l’abri.


         — Non !
Il n’en est pas question, Capitaine, nous sommes ici dans la merde avec vous,
nous plongeons avec vous. Je suis flic avant tout et je dois prendre part à
cette interpellation, s’indigna Luka Kassabian en faisant de grands gestes,
vous mettez Melvin à l’abri, moi je m’en vais rejoindre Kapland…


         Jeffrey
le dévisagea des pieds à la tête et haussa les épaules. Melvin Meideiros
s’approcha du jeune flic, inquiet.


         — Tout
ça, ça va très mal finir, Luka… vous ne devriez pas vous jeter dans ce piège.
Vous ne connaissez pas Kavarov, il… il est insaisissable, ce n’est qu’une
chimère…


         — Écoutez-moi
Melvin, ce n’est pas aux flics américains d’arrêter Kavarov, c’est à nous de le
faire. Ils en font une affaire politique de cette arrestation. Johnson a été
désigné comme le superflic de cette affaire et ainsi, le maire, qui brigue le
siège de gouverneur se verra congratulé et crédité de voix supplémentaires. Je
ne peux pas laisser faire cela…


         — Je
vous le répète, ne faites pas ça… la mort est au bout, c’est tout ce que vous
allez y gagner…


         Melvin
regarda Kassabian qui s’enfonçait dans la nuit, courant en direction de
l’attroupement, là-bas, dans la lueur des gyrophares qui trouaient les
ténèbres.


         Kapland
apparut depuis la pénombre d’une vaste sépulture bouffée par une sorte de
champignon jaune. Il se retourna et distingua, au loin, la palpitation
incandescente des gyrophares qui tournoyaient. Il embrassa le cimetière d’un
regard circulaire et s’arrêta sur l’entrée principale qui se détachait dans
l’épaisse nuit : une colossale entrée qui s’ouvrait sur Santa Monica
Boulevard et ses vivants.


         Il
ouvrit ensuite la grille rouillée de la sépulture, y pénétra, fouilla le recoin
et s’empara des deux M-16 enveloppés dans une bande de tissu blanc.


         Il
s’enfonça ensuite dans la nuit d’un pas de course cadencé, de celui que
d’incessants exercices militaires avaient forgé…


         Il
n’avait pas rêvé.


         Luka
Kassabian venait d’apercevoir le flic du FBI qui galopait avec deux fusils
d’assaut en bandoulière sur l’épaule. Il se dirigeait vers l’entrée principale.
Le capitaine Jeffrey l’avait présenté comme étant l’agent Kapland, le flic qui
avait découvert qui était réellement Dale Tylon.


         Kassabian
se lança à ses trousses, hurlant comme un forcené :


         — Hey !
Hey ! Kapland ! Attendez…


         À
la grande surprise du flic français, l’autre se retourna instinctivement et
arrosa la pénombre d’une rafale nerveuse.


         Kassabian
se jeta à terre, surpris, le souffle court. Il repensa succinctement à la
dernière phrase que lui avait soufflé Melvin Meideiros, juste avant qu’il ne se
lance aux trousses d’Isaak Kavarov : « …la mort est au bout, c’est
tout ce que vous allez y gagner… ».


         La
voix s’était répercutée dans son crâne en échos distordus, lancinants, pendant
que la silhouette de Kapland disparaissait au cœur du manteau nocturne…


         Melvin
Meideiros entendait les coups de feu qui s’enfonçaient dans la nuit et dans son
crâne, au plus profond de son esprit. Il sentait que quelque chose était en
train de se produire, quelque chose d’important, un évènement qui devait
prendre sa place au creux de l’univers, presque aussi intense que la venue d’un
être sur la terre, comme la naissance d’un enfant que l’on attend depuis trop
longtemps.


         Il
appuya son dos contre le tronc d’un arbre noueux, rythma sa respiration en
essayant d’en contrôler le mouvement, la cadence. Il s’affaissa lentement, les
yeux clos. Il percevait, toujours à travers la membrane de peau de ses
paupières, la palpitation agressive des gyrophares. Les véhicules des forces de
l’ordre, qui s’étaient introduits dans le cimetière, formaient à environ une
centaine de mètres d’où se trouvait Melvin, un conglomérat d’androïdes
immobiles ; laissés là, abandonnés dans la nuit avec phares et gyrophares
en fonction. Bleu. Rouge. Bleu. Trépidations de lumière syncopée. Saccadée.
Comme si les lueurs cherchaient à emplir le ciel d’onyx d’où croulaient encore
des cataractes d’eau froide.


         Melvin
s’allongea sur le gazon gorgé d’eau, tremblant de tous ses membres, claquant
des dents. « Mais où sont-ils donc tous passés ? » pensa-t-il
brusquement.


         Quelque
chose arrivait, à cet instant, quelque chose d’important, comme si son crâne
s’ouvrait enfin au monde, comme s’il allait enfin pouvoir s’abreuver de toute
la vérité et absorber tout ce qu’il avait toujours refusé de croire, comme si
la lumière céleste allait pénétrer le cœur de ses chairs et le libérer de cette
douleur insurmontable.


         Il
repensa à cette phrase qu’il avait lancée à Luka Kassabian, juste avant que
celui-ci ne se lance aux trousses de Kavarov : « …la mort est au
bout, c’est tout ce que vous allez y gagner… ».


         L’ambulance
venait d’amorcer sa course folle, chaotique, toute sirène hurlante en remontant
Santa Monica Boulevard. L’hôpital le plus proche, le Hollywood Community
Hospital, se trouvait à seulement deux kilomètres. Deux kilomètres pendant
lesquels une vie pouvait s’interrompre, se terminer ainsi, à l’arrière d’une
ambulance.


         Samantha
Klinger se trouvait sous assistance respiratoire, reliée à la vie par un
complexe réseau de fils et de tubes de caoutchouc. Son visage paraissait
reposé, beau, malgré l’importante quantité de sang qui le recouvrait.


         L’ambulancier
regarda soudain Johnson et lui accorda un sourire étincelant, comme si toute la
lumière des dieux s’était échouée sur sa dentition parfaite. Le flic agrippa
alors la main ensanglantée de la jeune femme, la caressa, espérant que ce geste
de compassion, que ce fait de frôler sa peau allait bien pouvoir la ramener à la
vie.


         C’est
alors qu’il se produisit un étrange évènement. Il y eut tout d’abord les
violons, forts, pénétrants. Ensuite c’était comme si une boîte à rythme venait
de se mettre en route et tournait en boucle, incessante, emplissant l’habitacle
du véhicule d’une étrange ligne harmonique. 


         Johnson,
inquiet, chercha à localiser la source musicale qui venait de se transformer en
une mélodie triste et lancinante. Il lança un regard interrogateur au jeune
ambulancier qui se mit à rire doucement, puis de plus en plus généreusement.
L’étrangeté de la situation inquiéta le jeune flic puis, soudain, la voix.
Celle de Benjamin Biolay. Les paroles. La chanson: « La superbe ».


         Que
se produisait-il? Pourquoi cette musique qui venait de nulle part ?
Pourquoi ce médecin riait-il, sans retenue, alors qu’il conduisait à l’hôpital
une jeune femme sur le point de décéder ?


         Johnson
écouta attentivement les paroles du texte tout comme s’il n’avait jamais
entendu la chanson du dandy français : 


         «On
reste Dieu merci à la merci d'un conifère/ D'un silence inédit d'une seule
partie de jambes en l'air/ Le soleil est assis du mauvais côté de la mer/
Quelle aventure, quelle aventure !»


         Dérouté,
le flic s’adressa à l’ambulancier qui n’en finissait plus de rire et retirait
les cathéters qui reliaient Samantha Klinger à la vie :


         — Qu’est-ce
que vous faites ? Qu’est-ce qui vous prend, vous êtes cinglé ?
Arrêtez ça tout de suite…


         L’autre
continuait, sourd, imperturbable.


         Johnson
dégagea son arme de service de son holster et la braqua sur l’infirmier qui
haussa les épaules, toujours pris de son rire diabolique.


         — Arrêtez !
Rebranchez-moi ces putains de perfusions! Ne me forcez pas… c’est quoi ce
bordel ? Cette musique, ça vient d’où ?


         L’infirmier
se calma progressivement et lui lança entre deux rires :


         — Ne
craignez rien, Chris, vous allez revenir… vous revenez déjà… vous êtes bientôt
de retour en surface… je claque des doigts, trois fois, et vous reviendrez
d’entre les morts…


         — Je
m’appelle Johnson, Mark Johnson, vous vous trompez de personne… putain, c’est
un cauchemar ! Laissez cette femme, c’est un ordre !


         Sa
voix résonna alors en un écho interminable pour enfin se diluer, lentement,
dans le son distordu de la sirène qui lui vrillait les tempes.


         Il
sembla à Johnson que sa vue se brouillait dans un grésillement désagréable, un
peu comme la mauvaise réception d’un signal de télévision. L’image de
l’infirmier en train de débrancher Samantha Klinger défila, trépidante,
instable. Johnson plongea soudain dans le gouffre d’une angoisse
indescriptible.


         Le
dernier couplet de la chanson s’égrena lentement, comme un filet d’eau qui
ruisselait, un souffle d’air chargé de fragrances suaves :


         « On
reste Dieu merci à la merci d'une étincelle/ Quelque part à Paris au fin fond du
bar d'un hôtel/ Dès la prochaine vie jurer de se rester fidèles/ Quelle
aventure, quelle aventure ! »


         L’infirmier
se mit alors à claquer des doigts, comme s’il battait la mesure, en rythme,
suivant les paroles bouleversantes de la chanson.


         Johnson,
au bord de la folie, hurla alors à s’en déchirer les cordes vocales :


         — Arrêtez
cette musique… arrêtez ! Arrêtez ! Maintenant !














 


Épilogue


 


         — Aidez-moi! Aidez-moi ! Mon
nom est Johnson… Assez !


         Dans le clair-obscur de la pièce,
l’homme s’éveilla en sursaut, le front ruisselant de sueur, le regard encore
égaré dans le vague. Il se redressa, le souffle court.


         Dans
le salon feutré qui arborait un style napoléonien, un éclat de lumière filtrait
au travers des persiennes et arrosait la pénombre d’une douce nappe ambrée. À
l’extérieur, il faisait déjà nuit et les réverbères renvoyaient leurs grêles
lueurs.


         L’homme
reprit peu à peu ses esprits, essayant de se libérer de l’horrible flot
d’images qui avait tapissé son cauchemar.


         Face
à lui, près de la fenêtre se tenait un homme d’un âge certain, assis dans un
fauteuil de cuir. Il avait le crâne chauve et portait une barbe blanche. Près
de lui, sur une sellette en noyer, un ordinateur portable et un livre épais. Il
coupa la musique et Benjamin Biolay s’interrompit au beau milieu de son
refrain. Sur l’écran, des graphiques et des tas de diagrammes se chevauchaient.


         Il
inspira un grand coup, bien fort, comme pour marquer la fin de la connexion.


         — Tout
va bien cher ami, j’ai claqué trois fois dans mes doigts et vous êtes revenu à
la fin de la connexion… pas comme les fois précédentes où l’on a frôlé l’arrêt
cardiaque, fit-il en riant.


         L’individu
le scruta un long moment, baissa la tête et marmonna ensuite tout bas :


         — Nous
sommes allés loin cette fois, docteur… je… j’ai…


         — Vous
vous souvenez de tout ? Vous n’avez pas perdu la mémoire au moins ? lança le vieil homme en riant, vous vous souvenez de mon
nom ? Du vôtre ? De votre ancienne profession ? D’ailleurs, quel
est votre nom ?


         L’homme
ouvrit de grands yeux, comme si ce que venait de lui demander le médecin
relevait de l’impossible. Il se mit alors à sourire et lâcha d’une voix
sereine :


         — Lanzmann…
Chris Lanzmann ! Mon nom est Chris Lanzmann… c’est étrange, mais j’ai rêvé
d’une ahurissante histoire…


         Dans
le fond de la pièce silencieuse, l’incessant tic-tac de l’horloge murale.


         — Non,
Chris, vous ne l’avez pas vraiment rêvée, vous l’avez un peu fabriquée. Cette
psychothérapie est la meilleure qui puisse exister, elle est pour le moment en
phase expérimentale, mais déjà, aux États Unis, et plus précisément en
Californie d’où nous vient cette méthode, plusieurs patients ont réussi à
retrouver une vie normale, un équilibre à peu près acceptable…


         Chris,
alors submergé par une intense émotion, frotta ses yeux inondés de larmes et
inspira très fort.


         — Bien
évidemment, continua le psychothérapeute, cela n’effacera pas les souvenirs
violents qui ont scarifié votre mémoire, cela ne fera pas revenir Clarisse. La
douleur sera présente pendant de longues années, peut-être pour toujours.


         — J’en
suis conscient… comment… comment voulez-vous oublier le fait que vous ayez tué
accidentellement votre amour, la personne avec qui vous deviez passer le
restant de vos jours ? Je garderai cela tatoué, dilué dans le moindre
fragment de mon âme…


         Chris
se mit à sangloter, se cachant le visage entre ses mains, bouleversé.


         — Lorsque
vous avez tenté de mettre fin à vos jours, il y a maintenant dix-huit mois, ce
n’est pas vous que vous avez essayé de tuer, mais votre conscience, votre âme,
uniquement, Chris… vous ne supportiez plus l’idée d’être responsable de la mort
de la seule personne qui vous correspondait sentimentalement. Vous ne
supportiez plus le manque de ce sentiment d’amour, vous viviez avec ce mal qui
vous rongeait, cette surface verticale qui se dressait devant vous tous les
jours, cette tour babylonienne du mal, comme si le diable avait eu pour projet
de rejoindre le ciel et de ne vous laisser aucun répit. Mais finalement, vous
avez eu beaucoup de chance. Vous avez chuté de plus de vingt mètres et vous
vous êtes écrasé au bas de votre immeuble, pile à l’endroit où la terre était
un peu plus souple qu’ailleurs, gorgée d’eau par les pluies torrentielles des
jours précédents… vous vous en êtes sorti avec de graves fractures sur tout le
corps, de la chirurgie réparatrice, mais vous êtes resté en vie…


         — La
pluie, oui, comme dans ce foutu rêve… cette pluie qui n’avait de cesse…


         —…
votre coma a été long et pénible. Vous avez stationné entre la vie et la mort
un long moment et puis un jour vous vous êtes réveillé. Bien évidemment, vous
étiez brisé comme un biscuit trop sec, risqua le thérapeute en ricanant pour
assouplir l’ambiance, et votre convalescence a été elle aussi très longue. Une
abjecte mécanique s’est mise en fonction à partir de votre coma, pendant et
après. L’amalgame de tous ces sentiments de culpabilité qui vous grignotaient,
l’impression d’avoir repoussé un amour en le tuant, tout cela a fait que votre
personnalité s’égare, que votre psychisme subisse de nombreux troubles,
d’importants traumatismes…


         Chris
continuait à pleurer doucement. Il écoutait le vieil homme qui parlait d’une
voix basse et lente. Une voix qui semblait lui caresser l’âme.


         — Je
n’ai pas tenté de me suicider uniquement pour les raisons que vous évoquez…


         — Je
sais aussi cela, Chris. C’est pourquoi, nous avons entamé cette thérapie, afin
que vous puissiez franchir les barrières qui vous empêchaient de comprendre,
d’accepter.


         Chris
baissa la tête. Il y eut un long silence.


         — Votre
traitement a été d’une efficacité redoutable, cette sorte d’hypnose, de plongée
au cœur de mon âme m’a libéré, je… il me semble que j’ai enfin accepté qu’il… qu’il
soit mort.


         — Comment
le savez-vous, Chris ? Qu’est-ce qui vous fait
dire ceci ? Dites-le-moi…


         Il
sembla à Chris, à cet instant précisément, que la vie passait lentement devant
lui, silencieusement, avec cette élégance artistique d’un voilier sur une mer
d’huile. Il avait la sensation que le temps s’égrenait, passait en le privant
peu à peu de son futur. La vie lui avait-elle tout donné ? Lui avait-il
tout pris ?


         Bien
avant sa tentative de suicide, partout autour de lui, les évocations
simultanées de naissances, de décès, de douleurs, de joies, lui avait semblé
être autant de cris humains, de cris de détresse, comme des toutes petites voix
dans le vaste univers de l’existence. Tout autant qu’un réflexe, qu’un
automatisme longuement rôdé depuis la naissance de l’homme, toujours cette
petite phrase, cette inquiétude, ce constat comme une litanie poignante dans
ces circonstances-là : « La greffe s’est-elle bien
passée ? », « La naissance s’est-elle bien
déroulée ? », « Est-il parti apaisé, sans souffrir ? ».
L’être humain ne vivait que dans l’inquiétude, dans l’angoisse, le stress de ne
pouvoir contrôler son futur et l’inconnu. De la naissance au trépas, de l’aube
au crépuscule de notre vie, notre chemin restait pourtant le même ;
naître, vivre, aimer, mourir. Le schéma était aussi simple et froid.


         — Je
vous écoute Chris… comment pouvez-vous être certain qu’il soit
mort ?


         Chris
leva lentement les yeux et plongea son regard dans celui du médecin. Il
bredouilla alors :


         — J’ai…
j’ai fait ce film dans ma tête. J’ai vu celui qui devait être mon fils ;
il s’appelait Dale Tylon et c’était un peintre célèbre, en Californie. J’ai
vécu quelque chose d'effarant. Il me semble que Tylon était le fils d’une union
cachée qu’aurait eu Clarisse avec un dangereux criminel russe : Isaak
Kavarov…


         — Le
dangereux criminel russe, c’était vous ! Il s’agissait de la
représentation machiavélique de votre personnalité, votre côté sombre, toute la
douleur que vous portiez en vous… mais continuez…


         — Il
y avait… vous ! Enfin, disons que… il s’agissait d’une sorte de médium, un
gars qui portait votre nom, Docteur, « Melvin Meideiros ». Il y avait
aussi dans le premier mouvement, un flic qui s’appelait Sohan Ordell et qui
s’était fait descendre par mon supérieur de l’époque : le capitaine
Carcassonne…


         — Sohan
Ordell était la représentation psychique de ce que vous étiez alors : un
flic, un simple policier rongé par le remord…


         — Ordell
avait enquêté sur mon suicide et avait découvert que j’avais été assassiné par
l’ex-mari de Clarisse, que Carcassonne était impliqué dans un trafic d’organes
humains…putain ! Toute cette confusion… en l’espace de quelques heures de
sommeil, tout ça pour découvrir…


         — Dites-le,
Chris, pour découvrir quoi ? insista le
thérapeute qui parlait avec un léger accent hispanique.


         Chris
ouvrit la bouche pour parler et s’abstint quelques secondes, à nouveau submergé
par les larmes, puis lâcha enfin entre deux sanglots :


         — …que
Clarisse portait notre enfant au moment de sa mort, je… je les ai tués tous les
deux, Docteur… j’ai tué mon enfant et sa mère…


         Le
silence reprit aussitôt sa place, lourd, massif. Seul, le cliquetis du
mécanisme de l’horloge murale, synchrone, distribuait ses secondes au futur qui
les attendait.


         — Monsieur
Lanzmann, l’état modifié de votre conscience vous a permis de localiser vos
angoisses, vos démons, de mieux comprendre et d’accepter les faits…


         — J’en
suis persuadé… mais, pourquoi ce fils, qui dans le songe avait vingt-cinq ans,
était la représentation d’un criminel qui tuait par plaisir et réalisait ses
chefs-d’œuvre avec le sang de ses victimes ?


         — Cela
est le point de concordance avec vous ; le sang, la chair, l’ADN qui vous
unissait. Le côté effroyable du jeune homme était la représentation de votre
douleur, votre remords rejeté sur l’enfant, comme si c’était lui qui vous en
voulait de l’avoir tué avant même qu’il soit né…


         Chris
se mordit la lèvre inférieure et renifla fort. Ses yeux, rougis et gonflés par
les larmes qui n’avaient cessé de couler, lui conféraient un air animal,
farouche. Il se leva de la table d’auscultation sur laquelle il était allongé
et se rechaussa. Il observa du coin de l’œil le docteur Meideiros qui n’avait
pas quitté son siège, puis tout en enfilant sa veste, il lui demanda
calmement :


         — Pourquoi
la Californie ? Pourquoi le siège de mes troubles se situait-il
là-bas ?


         — Je
vous l’ai dit : nous avons travaillé sur les bases de la thérapie très
innovatrice d’un confrère qui vit à Los Angeles… vous avez amalgamé… le reste,
ce ne sont que les résidus mémoriels de votre passé, des individus que vous
avez caricaturés…


         Chris
Lanzmann acquiesça d’un mouvement de tête en souriant au thérapeute.


         — Et
maintenant, d’après vous, qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire ? 


         — Maintenant ?
Vous allez vivre… il vous faudra encore parcourir du chemin, Chris, mais vous y
arriverez. À présent, vous savez, vous savez que vous avez pardonné à votre
conscience et que tout n’a été qu’accidentel. Clarisse Donatelli est morte et
enterrée voilà deux ans et vous, vous êtes en vie…


         — Oui,
je suis en vie… pour combien de temps encore…


         — Ce
mal qui vous rongeait, cette culpabilité, ces remords qui vous sont apparus
sous les traits de ce tueur redoutable, Isaak Kavarov, tout cela ne viendra
plus vous perturber, ce mal ne vous dévorera plus, c’était là son dernier
festin…


         — Cependant,
il me semble devoir accomplir une dernière chose…


         — Laquelle,
Chris ?


         Chris
resta silencieux quelques secondes. À nouveau, le cliquetis du mécanisme de
l’horloge. Il soupira et se rapprocha de Melvin Meideiros :


         — Il
me semble que je devrais m’affranchir de tout ça, je sais
pas, je réfléchis. Deux solutions s’offrent à moi ; la première solution
serait de me livrer à la police, en parler, aller trouver ensuite William
Donatelli, l’ex-mari de Clarisse, et tout lui avouer…


         — Vous
savez, Chris, les secrets les plus lourds, les plus terribles, peuvent parfois
pousser à commettre l’irréparable…


         — Je
le sais, Docteur, et c’est inévitablement ce qui me conduit à la seconde
solution…


         — Et…
quelle est-elle ?


         Chris
leva les yeux et fixa le thérapeute. Une lueur semblait incendier le fond de
ses pupilles.


         — Celle
qui me pousse à croire que je ne devrais partager ce secret avec personne,
celle qui me pousse à croire que ce traitement, cette plongée dans mes troubles
a déclenché en moi quelque chose de profond, a soulevé quelque chose d’enfoui,
de bestial, primitif…


         — Qu’est-ce
que vous racontez, Chris ?


         — Je
crois que ce personnage fictif d’Isaak Kavarov dont j’ai endossé le rôle, mon
double psychique, la représentation de mes troubles, m’a fait prendre
conscience que cela était en moi et que j’aimais ça…


         — Expliquez-vous,
Chris, je ne comprends plus, fit le médecin, inquiet et mal à l’aise.


         — C’est
bien ce que je m’apprête à faire, Docteur Meideiros, je vais vous expliquer…


         Chris
Lanzmann s’approcha lentement du thérapeute, un étrange sourire collé aux
lèvres, une espèce de rictus qui déformait un peu son visage pâle. Melvin
Meideiros l’observa, inquiet. Troublé par le soudain changement de comportement
de son patient, il s’enfonça un peu plus au creux de son fauteuil en lui
envoyant un regard de contrition.


         Le
son mécanique de l’horloge murale sembla s’intensifier, creuser encore un peu
plus l’étonnante atmosphère qui se dégageait de l’instant.


         Chris
vint alors s’asseoir sur l’accoudoir du fauteuil tout en fredonnant le refrain
d’une chanson. Il se tourna un peu et, tout en observant Melvin Meideiros du
coin de l’œil, pianota très rapidement sur le clavier de l’ordinateur.


         — Que
se passe-t-il, Chris ? risqua le thérapeute.


         L’autre
se retourna, un doigt sur la bouche :


         — Chut !
Écoutez... c’était la chanson de Clarisse, notre chanson...


         — Mais...


         — Laissez
couler, Docteur... écoutez, ce sont les toutes dernières paroles... fit Chris
en fermant les yeux.


         Benjamin
Biolay termina lentement sa lente litanie amoureuse ; déversant sa voix et
son hypnotique mélodie dans la pénombre du cabinet :


         « Dès
la prochaine vie, je rêve de se rester fidèles… quelle aventure, quelle
aventure… »


         Chris
ouvrit soudain les yeux, un sourire diabolique toujours collé aux lèvres. Il
respira profondément, puis s’adressa au thérapeute en posant sa main sur
l’épaule de celui-ci :


         — Vous
voyez, je crois qu’effectivement dans ma prochaine vie je resterai fidèle…
fidèle envers moi-même, envers tout ce que je suis vraiment…


         — Et
qu’êtes-vous vraiment, Chris ? tenta Melvin
Meideiros en plongeant son regard terrifié dans celui de son patient.


         L’autre
tourna lentement la tête et scruta alors le regard du médecin. Ses traits
semblaient figés, comme pris sous une pellicule de givre. Son regard, sombre et
impénétrable effraya Melvin Meideiros qui, à cet instant, sut que Chris
Lanzmann allait être fidèle à lui-même…


         — Je
suis tout ce que l’humanité porte de plus noir depuis toujours. Je suis
ce que je ne savais pas, ce que je ne pouvais soupçonner, je suis ce qui était
au plus profond de moi, dissimulé, enfoui comme une maladie honteuse, un cancer
galopant. Vous avez mis à jour une zone immergée de ma conscience profonde,
quelque chose de noir et d’infernal. Alors, je vous le demande Docteur :
sommes-nous maître de nos instincts primaires ? Et surtout, qui
peut l’être ?


         Melvin
Meideiros hocha la tête, le visage crispé, sachant incontestablement que sa
route s’arrêtait ici. 


         D’un
geste mécanique, froid et précis, Chris Lanzmann agrippa alors le cou du
thérapeute et le serra du plus fort qu’il le put. Il s’arc-bouta ensuite sur
lui, positionna un genou sur son plexus solaire pendant que le praticien
cherchait à se dégager en suffoquant.


         Chris
extirpa ensuite de sa poche un gros cutter métallique qui scintilla dans un
éclat de lumière, une lame au tranchant redoutable. Il positionna la lame sur
la gorge de Melvin Meideiros qui ne pouvait plus se débattre, ankylosé par le
genou de Chris et l’effroi qui le terrassait.


         Juste
avant que Chris n’accomplisse l’irréparable, il tourna mollement la tête sur sa
gauche et contempla le mur face à lui. Il observa avec soin l’énorme sous-verre
qui l’intriguait et la photo noir et blanc qui s’y trouvait. Sur le cliché,
Chris put apercevoir le pharaonique panneau d’Hollywood qui paradait sur le
versant sud du mont Lee, rendant ses lettres de noblesse aux fameuses collines
de Los Angeles. Son œil fut ensuite attiré dans le coin inférieur droit de
l’image et c’est à ce moment-là qu’il se mit à sourire.


         En
lettres capitales et en relief, une ligne blanche se détachait nettement :


         “Hollywood
and the mystic dream/ KAPLAND & KLINGER PHOTOGRAPHY STUDIOS”


         «
La voilà, la vraie vérité » pensa soudain Chris en tranchant la gorge
de Melvin Meideiros. 


         L’effusion
de sang le força à cligner des yeux, surpris par le jet épais et chaud qui vint
consteller son visage. Il passa doucement la pointe de sa langue sur la
commissure de ses lèvres et goûta lentement une petite goutte de sang, avec
délicatesse, découvrant ce nouveau goût salé et cuivré à la fois.


         Il
jeta un œil par les fentes des persiennes. Au dehors, la nuit, aussi noire et
froide que la mort. La rue de l’Albanne, déserte et calme, qui s’étendait loin
dans la pénombre, rappela à Chris combien l’homme pouvait être libre. Libre
d’affronter les hommes et leurs rancœurs ou de disparaître à tout jamais dans
les ténèbres… ses propres ténèbres.


         Il
se dirigea vers le hall d’entrée, éteignit l’énorme luminaire près du canapé et
ouvrit la porte de l’appartement. Il observa Melvin Meideiros et eut une
dernière pensée, juste avant qu’il ne referme la porte sur la fin de son
calvaire :


         « J’aime
le sang, la violence, la brutalité des images qui me renvoient l’éclat d’un
corps ouvert et dispersé et ça, ça c’est indéniable ! J’aime ce choc qui
me rappelle combien nous sommes infiniment délicats et fragiles, combien nous
sommes si petits et si faibles face à nos instincts primaires que nous ne
soupçonnons pas, face à nos démons qui sommeillent et patientent…  »


         «
La voilà, la vraie vérité »
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